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FRAGMENT 

D'UNE LETTRE DÉ L'AÛTEÙR 

A UN DE SES AMIS.' (1766.) 

QuAHO vou8:iii*apprites, monsieur, ^u*ob jouait 
Il Paris une Adélaïde du Guesclin avec quelque 
«ttccès, jetais très loin d'imaginer que ce fût 'la 
mienne ; et il importe fort peu au public que xe 
soit la mienne ou celle d'un autre. Vous savex^ce 
que j'entends par le public : ce n'est pas Vunhersp 
comme nous autres barbouilleurs de papier l'avtms 
idit quelquefois. Le public, en fait de liyres, est 
composé de quarante ou cinquante peraunnes / sf 
le liyre est sérieux; de quatre ou cinq cents lor5|* 
qu'il est plaisant, et d'environ onze ou douze cents 
s'il s'agit d'une pièce de théitre. Il j a toujoun 
dans Paris plus de cinq cent mille âmes qui n'en> 
tendent jamais parler de tout cela. 

Il y avait plus de trente ans que j'avais IftiMTdé 
devant ce public une Adélaïde du Guestflni,' es- 
cortée d'un duc de Vendôme et d'un duc de' Ne- 
mours , qui n'existèrent jamais dans r^storre;«Le 
fond de la pièce était tiré des annales de Bvet&^e, 
et je l'avais ajusté , comme j'avais pu , au théâtite , 
sous des noms supposés. Elle fut siffiée^èès ki'pte- 
mier acte; les sifflets redoublèrent au sec^ond, 
iquand on vit arriver le duc de Nemours blessé et 
le bras en écharpe t ce fut bien^ pis lorsqu'on 
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entendit au cîn^quièmc le signal que le duc de 
Vendôme ayait ordonné , et lorsqu'à la fin le duc 
!de Vendôme disait : « Es-tu content, CoucyPn plu- 
sieurs bons plaisants crièrent : « Coussi-coussi » 

Vous jugez bien que je ne m'obstinai pas contre 

icette belle réception. Je donnai quelques années 

. après la même tragédie sous le nom du duc de 

. Foix ;^ mais je Taffaiblis beaucoup par respect pour 

• le ridicule. . Cette pièce devenue plus mauvaise 
réussit assez , et j oubliai entièrement celle qui va- 

: lait mieux. 

. . Il restait une copie de cette 'Adélaïde entre les 
mains des acteurs de Paris : ils ont ressuscité , sans 
m'en rien dire , cette défunte tragédie; ils l'ont re- 

• présentée telle qu'ils l'avaient donnée en 1734 » 
•ans y changer un seul mot , et elle a été accueillie 

- Javec beaucoup d'applaudissements : les endroits 

oui avaient été le plus siffles ont été ceux qui ont 

excité le plus de battements de mains. 

. Vous me demanderez auquel des deux juge-^ 

jmentS j6 me tiens. Je vous répondrai ce que dit un 

Avocat vénitien aux sérénissimes sénateurs devant 

■ lesquels il plaidait^: « li mese passatcr, disait-il^ le 

: voitre eccellenze hanno judicato cosi; e <fuesto mese, 

^nelia medesima causa ^ hanno judicato tutto H con- 

. trario, è sempre ben » ; Vos excellences , le mois 

. passé , jugèrent de cette façon ;* et ce mois-ci , dans 

.la même cause ,' elles ont jugé tout le contraire , et 

. toujours à merveille. 

M. Oghières^ riche banquier de Paris, ajant été 
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cKargé de faire composer une marche pour un des 
régiments de Charles XII, s'adressa au musicien 
Mouret. La marche fut exécutée chez le banquier , 
en présence de ses amis , tous grands connaisseurs. 
La musique fut trouvée détestable. Mourez rem- 
porta sa marche et l'inséra dans un opéra qu'il fit 
jouer. Le banquier et ses amis allèrent à son opéra: 
la marche fut très! applaudie. Eh! yoilà ce que 
nous YOttlions , dirent-ils à Mouret : que ne nous 
donniez-YCUs une pièce dans ce goût-là ? Messieurs, 
c'est la même. 

On ne tarit point sur ces exemples. Qui ne sait 
que la même chose est arrivée aux idées innées , à 
Témétique et à l'inoculation ? Tour- à -tour sifQées 
et bien reçues, les opinions ont ainsi flotté dans 
les affaires sérieuses , comme dans les beaux arts et 
âans les sciences. 

Quod petiity spemit; repetit, quod nuper omisit. 

La vérité et le bon goût n'ont remis leur sceau 
que dans la main du temps. Cette réflexion doit 
retenir les auteurs des journaux dans les bornes 
d'une grande circonspection. Ceux qui rendent 
compte des ouvrages , doivent rarement s'empres- 
ser de les juger : ils ne savent pas si le public à la 
longue jugera comme eux ; et puisqu'il n'a un sen- 
timent décidé et irrévocable qu'au bout de plu- 
sieurs années , que penser de ceux qui jugent de 
tout sur une lecture précipitée ? 
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PERSONNAGES. 

(LE DUC DE VENDÔME. 

LB DUC DE NEMOURS. 

LE SIRE DE GOUGT. 

ADÉLAÏDE DU GUESGLIK. 

TAISE D'ANGLURE. 

U ANGESTE , confident dn due de Nemonn: 

Ua OFFIGZEB, 



La icène est à Lille. 



ADÉLAÏDE 

DU GUESGLIN, 

TRir'G^DIE. 
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ACTE PRE Mer. 



SCÈNE L ''-/lo 

is SIRB DEGOtrCYy ADÉLAÏDE. 

COVGT. 

DxosE sang de Guesclin , vous qu'on voit aujourd'hui 
Le charme des Français , dont il ëtait l'appui , 
Soufirez qu'en arrivant dans œ séjour d'alarmes^ 
Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Écoutez-moi. Yoyez d'un œil mieux éclairci 
Les desseins , la conduite , et le cœur de Goucy ; 
Et que votre vertu cesse de méconnaître 
li'ame d'un vrai soldat, digne de vous peut-être; 

ADÉLAÏDE. 

Je sais quel est Coucy ; sa noble intenta 

Sur ses lèvres toujours plaça la vérité. 

Quoi que vous m'annonciez, je vous croirai sans peine. 

COUCT. 

Sachez qu%^ si ma foi dans Lille me ramène , 
Si , du duc de Vendôme embrassant le parti, 
Mon zèle en sa ûvetir ne s'est pas démenti, 
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8 ADÉLAÏDE DU GUESCLIÏT, 

Je n'approuvai jamais la fatale alIiaSics 
Qui i'ùnit kux Anglais et l'enlèvip»^ laT^nnce : 
Mais y dans ces temps afireux d^^diso^rde et d'horreur. 
Je n'ai d'autre parti que c^^ ^e îtion cœur. 
]Non que pour ce héro&nftA ^e prévenue 
Prétende à ses déf^^& fëVpaier toujours ma vue; 
Je ne m'aveuglajpas ;^e vois , avec douleuri 
De ses em^orCbofeç&'rindiscrète chaleur -,- 
Je vois qu6,dê^é^ sens l'impétueuse ivresse 
L'ababdonnè aux excès d'une turdente jeunesse ;■ 
Ef£e tolrent fougueux, que j'arrête avec soin, 
• *,^f^^^uvent me l'arrache , et l'emporte trop loin. 

'» ,\p est né violent, non moins que magnanime ; 

. ' Tendre , mais emporté , mais capable d'un crime. 
Du sang qui le foima je connais les ardeurs ; 
Toutes les passions sont en lui des fureurs : 
' Mais il a des vertus qui rachètent ses vices. 
Et qui saurait, madame, où placer ses services, 
S'il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 
Que des cceurs sans faiblesse et des princes parfaits ? 
Tout mon sang est à lui ; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s'est trempée ; 
Ce fils de Charles six. . . . 

ADÉLAÏDE. 

Osez le nommer roi ; 
m'est, il le mérite. 

COUCT. 

Il ne l'est pas pour moi. 
Je voudrais , il est vrai , lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux sont pour lui ; mais l'amitié m engage. 
Mon bras est àTendôme, et ne peut aujourd'hui 
S^i servir, ni traiter, ni changer, qu^avec lai. 
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Le ffialli^ de nos temps , nos discordes sinistres » 
(dbailes qui s'al>andonne à d'indignes ministres , 
Dans ce cruel parti tout Ta précipité; 
7e ne peux à mon choix fléchir sa volonté. 
J'ai souvent, de son cœur aigrissant les blessures. 
Révolté sa fierté par des vérités dures : 
Vous seule à votre roi le pourriez rappeler, 
vMadame ; et c'est de quoi je cherche à vous parler; 
J'aspirai jusqu'à vou& avant qu'aux murs de Lille 
Vendôme trop heureux vous donnât cet asile ; 
Je crus que vous pouviez , approuvant mon dessein i 
Accepter sans mépris mon hommage et ma mam ; 
Que je pouvais unir, sans une aveugle audace , 
Les lauriers des Guesclins aux lauriers de ma race : 
La gloire le Toulait , et peut-être l'amour, 
Plus puissant et plus doux, l'ordonnait à son tour : 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois destinée. 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée 
Parmi les flbts d'un peuple à soi-même livré , 
Sans raison , sans justice , et de sang enivré. 
Un ramas de mutins , troupe indigne de vivre , 
Vous méconnut assez pour oser vous poursuivre^ 
(Vendôme vint , parut , et son heureux secours 
Punit leur insolence , et sauva vos beaux jours. 
Quel Français, quel mortel eût pu moins entreprendre? 
£t qui n'aurait brigué l'honneur de vous défendre ? 
La guerre en d'autres lieux garait ma valeur : 
Vendôme vous sauva , Vendôme eut ce bonheur ; 
La gloire en est à lui, qu'il en ait le salaire ; 
Il a par trop de droits mérité de vous plaj^; 
I] est prince , il est jeune , il est votre vengeur. 
Ses bienfaits et son nom, tout parle en ta iaveur j 
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La justice et Tamoiir voiu pressent de vous rendre ; 

Je n'ai rien fait pour vous , je n'ai rien k prëtieindre ; 

3e me tais. • . . mais sachez que , pour tous mériter, 

A tQUt autre qu'à lui j'irais tous disputer ; 

7e céderais à peine aux enfants des rois même : 

Mais Vendôme est mon chef, il tous adore , il m'aime | 

Coucy, ni vertueux , ni superbe à demi , 

Aurait bravé le prince , et cède à son ami. 

Je fiais plus ; de mes sens maîtrisant la Êiiblesse , 

J'ose de mon rival appuyer la tendresse , ^ 

Vous montrer votre gloire , et ce que vous devez 

Au héros qui vous sert et par qui vous vivez. 

Je verrai d'un œil sec et d'un cceur sans envie 

Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. 

ïe réunis pour vous mon service et mes vœux ; 

Ce liras qui fut à lui combattra pour tous deux i 

Voilà mes sentiments. Si je me sacrifie , 

L'amitié me l'ordonne , et surtout la patrie. 

Songez que si l'hymen vous range sous sa loi , 

Si ce prince est à vous , il est à votre roi. 

▲ DÉLAÎDE. 

Qu'avec étonnement, seigneur, je vous contemple ! 
Que vous donnez au monde un rare et grand exeiilple ! 
Quoi ! ce cœur (je le crois sans feinte et sans détour) 
Connaît l'amitié seule et peut braver l'amour ! 

11 fiaut vous admirer quand on sait vous connaître ; 
Vous servez votre ami ^ vous servirez mon maître. 
Un cceur si généreux doit penser comme moi : 
Tous ceux de votre sang sont l'appui de leur roi. 
Eh bien ! de vos vertus je demande une grâce. 

concT. 
Vos ordres sont sacrés : que fàutf^il que je &8te ? 



ACTE I, SCÈNE 1. it 

ADléLAÎDE. 

Vo« eonaefls gâiëreux me pressent d'accepter 

Ce rang dont un grand prince a daigné me flatt^. 

Je n'oublierai jamais combien son choix m'honore ; 

J'en vois toute la gloire; et quand je songe encore 

Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour 

U daigna me sauver et l'honneur et le )our, 

Tout ennemi qu'il est de son roi légitime , 

Tout vengeur des Anglais, tout protecteur du crun6| 

Accablée à ses yeux du poids de ses Inenfaits , 

Je crains de l'affliger, seigneur, et je me tais. 

Mais , malgré son service et ma leconnaissance , 

Il faut par des refus répondre à sa constance , 

Sa passion m'afflige ^ il est dur à mon cœur, 

Pour prix de tant de soins , de causer son malhiear. 

A ce prince , & moi^^n^e épargnez cet outrage ; 

Seigneur, vous pouves tout sur ce jeune courage. 

Souvent on vous a vu , par vos conseils prudents , 

Modérer de son ccror les transports tnxlmlints. 

Daignez débarrasser ma vie et ma fortune! 

De ces nœuds trop brillants, dont l'édat m'in^rtone. 

De plus fières beautés, de plus dignei appas 

Brigueront sa tendresse , où je ne prétoids pas: 

D'ailleurs , quel appareil, quel temps pour l'hym^i^! 

Des armes de mon roi Lille est environnée ; 

J'entends de tous côtés les clameurs des soldats , 

Et les sons de la gueiTe , et les cris du trépas. 

La terreur me consume , et votre priiïoé ignore 

Si Nemours. ... si son firàre , hélas ! respire enoora. 

Ce frère qu'il aima. . ; . ce vertueux If emonra • «9 

On disait que la parque avait trandié ses jcfut; 

Que la France en anrsitluie douleur «Micl^ f 
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Sdgnear, au sang des rois il fut toujours fidèle. 
S'il est vrai que sa mort. . . . Excusez mes ennuis y 
Mon amour pour mes rob , et le tnj[uble où je soit. 

COUCY. 

Vous pouvez l'expliquer au prince qui vous aime i 
Et de tous vos secrets l'entretenir vous-même : 
Il Ta venir, madame ; et peut-être vos vœux. ... 

AOÉIAÎDE. 

Ah , Goucy ! prévenez le malheur de tons deux. 
Si vous aimez ce prince , et si , dans mes alarmes , 
Avec quelque pitié vous r^ardez mes larmc|s , 
5auvez-le, sauvez-moi de ce triste embarras ; 
Daignez tourner ailleurs ses desseins et ses- pas ; 
Pleu];ante et désolée , empêchez qu'il me voie. 

COUCT. 

Je plains cette douleur où votre ame est en proie g 

Et f loin de la gêner d'un regard curieux, 

Je baisse devant elle un œil respectueux : 

Mais , quel que soit l'ennui dont votre cœur soupire » 

Je vous ai déjà dit ce que j'ai dà vous dire ; 

Je ne puis rien de plus : le prince est soupçonneux, 

Je lui serais suspect^ en expliquant vos vœux ; 

Je sais à quel excès irait sa jalousie , 

Quel poisoni mes discours répandraient sur sa vie ; 

Je vous perdrais peut-être ; et mon soin dangereux , 

Madame , avec un mot , feiait trois malheureux. 

Vous , à vos intérêts rendez- vous moins contraire ; 

Pesez sans passion l'honneur qu'il veut vous faire. 

Moi , libre entre vous deux, soufifirez que, dès ce jour. 

Oubliant à jamais lélangage d'amour, 

Tout entier à la guerre , et maître de mon ame , 

J'abandonne & leur 9$>rt et vos vœux et sa flanmei 
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Je crains de l'affliger, je OFaios de vous trahir ; 
Et ce D'est qu'aux combats que )e dois le servir. 
Laissez-moi d'un soldat garder le caractère , 
Madame ; et puisque enfin la France vous est chère, 
Rendez-lui ce héros qui serait son appui ; 
Je vous laisse y penser, et je cours près de lui. 
Adieu , madame. 

SCÈNE II. 

ADÊLAÏPE, TAiSjE. 

ADELAÏDE. 

OÙ suis'je ? hâas ! tout m'abandonne* 
Nemours. ... de tous c^és le malheur m'environne. 
Ciel I qui m'airachera de ce cruel scjour ? 

xAïsiç, 
Quoi ! du duc de Yendâme } et le choix , et l'amour, 
Quoi ! ce rang qui ferait le booheor ou l'envie 
De toutes les beautés dont la France est remplie , 
Ce rang qui touche au trône, et qu'on met & vos pieds, 
Ferait couler les plenrs dont vof yeia sont noyés ? 

ADÊl.ÀiP¥U 

loi du haut des cieux du Guesclin me conteniple j 
De la fidélité ee héros fut l'exemple ; 
Je trahirais le sang qu'il versa pour nos lois , 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos rois« 

TAÏSE, 

Quoi ! dans ces tristes temps de ligues et de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaines. 
Où le meilleur parti semble encor si doute|;uE, 
OÙ les en&nts des rois sont divisés pntre eux ; 
Vous, qu'un astre plus d^us 8einl4ait ftrçit iaméû 
f «luive. Théâtre, a. 21 



if ADËLAldE DU GUESCUN. 

Pour unir tous les coean et pour eii être aimée ; 
Vous refusez HionHeur qu'on ofire à vos appas 
Pour l'intérêt d'un rbî qui ne l'exige jpas ?. 
ADÉLAÏDE, en pleurant: 
Mon devoir me rangeait du parti de ses amtes. 

TAÎSE. 

Ah ! le devoir tout seul fîût-il verser des larmes l 
Si Vendôme vous aime , et si , par son secours. . . : 

ADÉLAÏDE. 

Laisse Ui ses bienfaits , et. parle de NemSurs. 
lï'en as-tu rien appris ? sait-on s'il vit encore 7, 

TAÎSE. 

Voilà'donc en effet le soin qui vous ij^Ydief 
Madame? 

ADiLAiDK* 

Il est trop vrai ; je l'avoue , et Mon oconr 
fie peut plus soutenir le poids de sa douleur. 
Elle ëcliappe , elle ëdate , elle se justifie ; 
Et si Nemours n'est plus , sa mott finit ma tiè, 

TAÎSE. 

Et vous pouviez aicher ëe secret à ma fi>i ! 

Adélaïde. 
Le secret dé Nemours dépendait-il de moi ? 
Nos feux , toujours brûlants dans Vombre du sBenci » 
Trompaient de tous lés yeux la triste vigilance ; 
Séparés l'un de l'autre , et sans cesse présents ', 
Nos cœurs de nos soupirs étaient seuls confidents ; 
Et VendôofiÉë j' surtout , ignorant ce mystère , 
Ne sait pas si mes yeux ont jamais vii son frère.' ' 
Dans les murs de Paris. ... mais, à soixis snpélrffâà!' ' 
Je te parle de lui, ^uand pest-étre il n'est ptaài' 
Q mues oÔ^^fài Vécu deTtnd^é igiioiééC 
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O temps où, de Nemours en secret adorée', 

Nous touchions , l'un et l'autre , au fortuné moment 

Qui m'allait aux autels .unir à mon anmnt i 

La guerre a tout détruit Fidèle au roi son maître , 

Mon amant me quitta pour m'oublier peut-être ; 

Il partit ; et mon cœur, qui le suivait toujours, 

A vingt peuples armés redemanda Nemours. 

Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 

Je voulus rendre au roi celte superbe ville : 

Nemours à ce dessein dev&it servir d'appui ; 

L'amour me conduisait, je faisais tout pour lui^ 

C'est lui qui , d'une fille animant le courage , 

D'nn peuple factieux me fit braver la rage ; 

Il exposa mes jours pour lui seul réservés , 

Jours tristes, joui^ afireux, qu'un autre a conservés! 

Ah ! qui m'éclaircira d'un deatin que j'ignore? 

Français, qu'avez- vous fait du héros que j'adore? ' 

Ses lettres , autrefois chers gages de sa foi , 

Trouvaient mille chemins pour venir jusqu'à moi ; 

Son silence me tue : hélas ! il sait peut-être 

Cet amour qu'à mes yeux son frère a £iit paraître; 

Tout ce que j'entrevois conspire à m'alarmer ; 

Et mon amant est mort , ou cesse de m'aimer ! 

Et , pour comble de maux , je dois tout à son frère \ 

TAISE. 

Cachez bien à ses yeux ce dangereux mystère : 

Pour vous , pour votre amant , redoutez son courroux. 

Quelqu'un vient. 

C'est^ lui-même , ô ciel ! 
XAlSE. 

Contraignez-vous« 
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SCÈNE III. 

ES DUC DE yENDÔME, ADÉLAÏDE, TAÏSE. 

VENDÔME. 

J'oublie à toîS genoux, charmante Adélaïde, 

tiC trouble et les horreurs où mon destin me guide; 

Vous seule adoucissez les maux que nous» soufirons , 

Vous nous rendez plus pur l'air que nous respirons. 

La discorde sanglante afflige ici la terre ; 

Vos jours sont entourés des pièges de la guerre. 

!l'ignore à quel destin le ciel veut me livrer : 

Mais si d'un peu de gloire il daigne m'honorer^ 

Cette gloire , sans vous obscure et languissante , 

Des flambeaux de Thymen deviendra plus brillante^ 

Soufirez que mes lauriers , attachés par vos mains , 

Ecartent le tonnerre et bravent les destins } 

On , à le del jaloux a conjuré ma perte , 

Soufirez que de nos noms ma tombe au moins couverte 

Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 

Empira votre époux , et périt trop heureux. 

ADlÊlAiDE, 

Tant d'honneurs , tant d'amour, servent à me confondre f 
Prince. . . . que lui dirai-je ? et comment lui r^wndre? 
Ainsi , seigneur. : . . Goucy né vous a point parlé It 

VESDÔME. 

Non , i«^^"ig>- : . . d'où vient que votre cœur troublé 
Répond en frânissant à ma tendresse extrême ? 
Vous parlez de Goucy, quand Vendôme vous aime, 

ADiÎLAiDE. 

Prince , s'il était vrai que ce brave îNemourf 
De tes ans pleins de gloire eût terminé le cours. 
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Vous qui le chérissez d'une amitié si .tendre, 
Vous qui devez au moins des lannes à sa jcendre, 
An milieu des colnbats , et près de son tonibeau , 
Pourriez-Yons de l'hymen allumer le flambeau?: 

YENDÔME. 

Ah ! Je jure par vous , vous qui m'êtes si chère , 

Par les doux noms d'amants, par le saint nom de frère y 

Que Nemours , après vous , fut toujours à mes yeui 

Le plus cher des mortels . et le plus précieux* 

Lorsqu'à mes ennemis sa valeur fut livrée , 

Df a tendresse en souffrit , sans en être altérée. 

Sa mort m'accablerait des plus horribles coups ; 

£t pour m'en consoler mon cœur n'aurait que voué* 

Mais on croit trop ici l'aveugle renommée , 

Son infidèle voix vous a mal informée : 

Si mon frère était mort, doutez- vous que son rm 

Pour m'apprendre sa perte eût dépêché vers moi?j- 

ICeux que le ciel forma d'une race si pure, 

Au milieu de la guerre écoutant la nature , 

Et protecteurs des lois, que l'honneur doit dictor, 

Même en se combattant savent se respecter ;• 

A sa perte, en un mot, donnons moins de créance. 

Un bruit plus vraisemblable , et m'afflige , et m'offense; 

(On dit que vers ces lieux il a porté ses pas. 

AdÉLAÏD£. 

Seigneur, il est vivant? 

YENDÔME. 

^ Je lui pardonne, hélas ! 
Qu'au parti de son roi son intérêt le range *, 
Qu'il le défende ailleurs , et qu'ailleurs il le venge ; 
Qu'il triomphe pour lui , je le veux , j'y consens : 
Iflais se mêler ici parmi les assiégeants, 

a. 
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Me cheicher, m'at^quer, moi , son ami , son frère ! 4.»« 

A]>iL4ÎDS. 

I^ roi le xjBi^f «fiQS donte. 

Jkh ! .destin trop contraire 1 
Se pomrait-il qu'un: fr^téleyë dans mon sein, 
Pour mieui^ servir son roi , levât isur moi sa main ? 
Lui qui devrait plutôt , témoin de cette fête , 
Partager, augnMsnter mon bonheur qui s'apprête. 

ADÉLAÏDE. 

Lui?. 

TEHDÔME. 

C'est trop d'amertume en des moments si doux. 
Malheureux par un frère , et fortuné par vous , 
Tout entier à vous seule , et bravant tant d'alarmes , 
Je ne veux voir que vous » mon hymen et vos charmei; 
Qu'attendez^vous ? donnez à mon oœur éperdu 
Ce Gceur que j'idolft{re , et qui m'est si bien dû. 

ADÉLAÏDE. ' 

Seigneur, de vos bien&its mon ame est pénétrée ; 
La mémoire à jamais m'en est chère et sacrée : 
Mais c'est trop prodiguer vos augustes bontés ; 
C'est mêler trop de g^îre à mes calamités y 
Et cet honneur. ... 

TESTDÔME. 

Comment ! à del ! qui jous arrête l 

ADi&AÎDB. 

VedoM.:. 
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SCÈNE IV. 

VENDÔME, ADÉLAiDE, TAÏSE, COUCY. 

COUGT. 

PuHCS , il est temps » marchez à noti-e tête. 
Déjà les ennemis sont aa pied des remparts ; 
Échauffez nos guerrieirs du feu de vos regards : 
Venez vaincre. 

▼estdôue; 
Ah ! courons : dans l'ardeur qui me presse , 
Quoi l TOUS n'osez d'un mot rassurer ma tendresse ? 
Vous détournez les yeux ! vous tremblez ! et je voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne sont pas pour moi. 

cotrcT. 
Le temps i>resse. 

▼ EHDÔME. 

Il est temps que Vendôme périsse : 
n n'est point de Français que l'amour avilisse ; 
Amants aimés , heureux , ils cherchent les combats , 
Ils courent à la gloire ; et je vole au trépas. 
AUons , brave Couc j , la mort la plus crueUe , 
La mort que je désire , est moins barbare qu'elle. 

ADiLAÏDE. 

Ah ! seigneur, modérez cet injuste courroux ; 
Autant que je le dois , je m'intéresse à vous. 
J'ai payé vos bienfaits, mes jours, ma délivrance. 
Par tous les senûments qui sont en ma puissance ; 
Sensible à vos dangers , je plains votre valeur. 

VENDÔME. 

Ah ! que vous savez bien le chemin de mon coeur ! 
Que vous savez mêler la douceiir à l'injure ! 



ao ADËLAItJE DU GUESCLIN. 

Un seul mot m'aco^Iait, an seal mot me rassure. 
Content, rempli de vous , j'abandonne ces lieux, 
El crois voir ma victoire écrite dans vos jreux. 

SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE, TAÏSE. 

TAi6£. 

Vous voyez sans pitié sa tendresse alarmée. 

Adi£laîde. 
Est-il bien vrai ? Nemours serait-il dans l'armée} 
O discorde fatale ! amour plus dangereux ! 
Que vous coûterez cber à ce cœur malheureù l 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

VENDÔME, COUCY. 

vevdômb. 

jN o us périâsions sans vous , Coacy , je le confesse : 
Vos conseils ont guidé ma fougueuse jeunesse , 
C'est vous dont l'esprit ferme et les yeux pénétrants 
M*ont porté des secours en cent lieux diflTérents. 
Que n'at-je , comme tous , ce tranquille courage , 
Si froid dans le danger, si calme dans l'orage ! 
Coucy m'est n^ssaire aux conseils, aux combats» 
Et c'est à sa grande imie à diriger lo^n bras. 

coucr. 
Ce courage brillant qu*en vous on Voit paraître 
Sera maître de tout quand vou» en serez maître : 
Vous l'avez su régler, et vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les temps cette utile vertu i 
iQui sait se posséder, peut commander au mondé. 
(Pour moi , de qui le bras faiblement vous secondé» 
Je connais mon devoir, et je vous ai suivi i 
Dans l'ardeur du combat je vous ai peu servi ; 
Nos guerriers sur vos pas marchaient à la victoire ; 
Ex suivre les Bourbons , c'est voler à la gloire. 
Vous seul , seigneur, vous seul avez Eût prisonnier 
Ce cbef des assaillants , ce superbe guerrier ; 
Vous l'avez pris vous-même ; et , maître de sa vie , 
Vos secours l'ont sauv^ de sa propre furie. 
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YEHDÔME. 

Doû TÎtfDt donc, cher Goncy, que cet audadleiui 
SouB son casque fenné se cachait à mes yeux ? 
D*où vient qu'en le prenant , qu'en saisissant ses am 
J'ai senti malgi^ moi de nouvelles alannes ? 
Un je ne sais quel troublé en moi s'est âevé : 
Soit que ce triste amour dont je suis captive ,' 
Sur mes sens ^arés répandant sa tendresse , 
Jusqu'au sein des combats m'ait prête sa faiblesse , 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 
Par la molle douceur de ses impressions ; 
Soit plutôt que la voix de ma triste patiie 
Parle encore sn secret au cœur qui l'a trahie , 
Qu'elle condamne encor mes funestes succès , 
£t CQ bras qui n'est teint que du sang d^is Français. 

COUCT, 

Je pir^oîs que bientôt cette guerre fatale , 

Ces troubles intestins de la maison royale , 

Ces tristes actions , céderont au danger 

D'abandonner la France au fils de l'étranger. 

Je vois que de l'Anglais la race est peu chérie ; 

Que leux. jôug est pesant j qu'on aime la patrie ; 

QSe le sang des Capets est toujours adoré. 

Tôt on tard il finidra que de ce tronc sacré 
i Les rameaux divisés et courbés par l'otage , 

Plus unis et plus beaux , soient notre, unique ombrage 
\ Nous , seigneur, n'avons-nous den à nous reprocher ? 

Le sort au prince anglais voulut nous attacher ; 

De votre sang y du sien, la querelle est commune ; 
» I ^ous suivez son parti , je suis votre fortune. 

N Comme vous , aux Anglais le destin m'a lié , 

" Yous , par le droit du sang , moi , par notre amitic ; 
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_ • 

Peimettez-moi ce mot. . . . Eji quoi ! votre anie ânue. . . . 

TEilDÔME. 

Ab ! yoUà ce guerrier q[u on amène k ma vuet 

SCÈNE II. 

iVBllDÔME, LE DUC IDE NEMOURS, GOUCY, 

SOLDATS, SUITE. 
TEHDÔMÏ. 

Il soupire , il parait accablé de iregr^ 

Cotr'CT. 
Son sang sur son Visage a coiifondiï éés'àaifs ; 
n est blessé , sans doute. 

^ EMouas, dans le fond au thédirei 
Entreprise fbnikte j 
Qui de ma triste yie arrâctoà le resté'} 
Où me conduises-TOÛs ?i 

VEiroÔMis. 

Devant votre vainqueur^ 
Qui sait d'un ennemi respecter la' valeur. 
Venez ; ne craigniez rien.' ' 

VEMOUAs, té tournant vers son écuyer. 

Je ne crains que de vivtei jj 
Sa présence m'accable, et je ne pms poursuivre. 
Il ne ^ connaît pins j et mes sens attendris. .. • 

TÉVO^MÉ. 

Quelle voix', québ 'accents ont frafqpé mes îMpritsî 

VEMo'UÉs, le regardant. 
M'as-tu pu éiééotinàS^tre? 

VE50ÔME, teni brassant. 

Ah , Nemours ! ah , mon ftère ! 
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HEMOUas. 

Ce nom Jadis si cher, ce nom me désespère. 
Je ne le suis que trop ce frère infortuné , 
Ton euiemi vaincu, ton captif enchaîné. 

ve5d6ms. 
Tu n'es plus que mon frère. Ah , moment plein de charme 
Ah ! laisse-moi laver ton sttag avec mes larmes. 

(h sa suite,) 
Avez-vous par vos soins. : , • 

Oui , leturs cruels secours 
.Dot arrêté mon sang , ont veillé sur mes jours , 
De la mort que je cherche ont écarté l'approche. 

YEVDÔME, 

Ne te détourne point ; ne crains point mon reproche : 
Mon cœur te fut connu ; peux-tu t'en défier ?. 
Le bonheur de te voir me £iit tout oublier : 
J'eusse aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Hélas I que je te plaius ! 

HEMOURS. 

Je te plains davantage 
De haïr ton pays , de trahir saps remords 
Et le roi qui t'aimait, et le sang dont ta sors» 

YESDÔMS. 

Arrête : épargne-moi l'infâme nom de traître ; 
A cet indigne mot je m'oublierais peut-^tre ; 
Frémis d'empoisonner la joie et les douceurs 
Que ce teudre moment doit verser dans nos coeitrt'i 
Dans ce jour malheureux, que l'amitié l'emporte] 

19MOVB8. 
Quel jour l. 
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vevdÔme. 



Je le bénis. 

STEMOURS. 

n est afirenz. 

TEHDÔME. 

N'importé : 
Ta vis , je te revois , et je suis trop benreux. 
O ciel ! de tous côtés vous remplissez mes vœus: ! 

NEMOCins. 

Je te crois. On disait que d'ua amour extrême , 

Violent, efiréné (car c'est ainsi qu'on aime), 

Ton cœur , depuis trois mois , s'occupait tout entier» 

VENDÔME. 

J'aime ; oui , la renommée a pu le publier : 
Oui , j'aime avec fureur : une telle alliance 
Semblait pour mon bonbenr attendre 1.1 présence ; 
Oui, mes ressentiments, mes droits, mes alliés, 
Gloire, amis, ennemis, je mets tout à ses pieds. 

( h un officier de sa suite, ) 
Allez , et dites-lui que deux malheureux frères , 
Jetés par le destin dans des partis contraires , 
Pour marcher désormais sous le même étendard , 
l>e ses yeux souverains n'attendent qu'un regard. 
, (à Nemours.) 

Ne blâme point l'amour où ton frère est en proie ; 
Pour me justifier il suffît qu'on la voie. 

HEMOUBS. 

O ciel!... elle vous aime!./.. 

YENDÔME. 

EUe le doit , du moins ; 
d n'était qu'un obstacle au succès de mes soins ; 
Il n'en est plus ; je veux que nen ne nous sépare. 

T«I taire. Th^ltre. 2, 3 
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HEMOURS. 

Quels effroyables coups le cmel me préftare I 
f écoute : à ma douleur ne veux-tn qu'insulter? 
Me counais-tu ? sais-tu œ que j'ose attenter ? 
Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m'amène ? 

VENDÔME. 

Oublions ces sujets de disflonie et de hâÛMu. 

SCËNE Jli. 

VENDÔME, HEMOUKS, ADÉLAÏDE, COUC 

▼ BNDÔ'lHi. 

Madame, tous voyez qoer-du^cis du malheur 
Le ciel , qui nous protège , a tire mon bonheur. 
J'ai vaincu , je vous aime , et je retrouva un frère; 
Sa présence à mon oeetir vous reâd encor plus chère. 

Adélaïde. 
Le voici ! malheureuse i ah, cache au nMm ta» pleurs ! 

NEMOURS, entre les bras de son écuyer. , 
Adélaïde.... ô crel !... c'en est fan, je diemiefurs. 

VENDÔME. 

Que vois-je ?^sa blessure à llDStant s'est rouverte ! 
Son sang coule. 

NEMOURS.' 

Est-ce à toi de prévenir ma perte Z 

VENDÔME. 

Ah , mon frère ! 

N E M G 17 h 9. 

Ote-toi , je chéris mon trépas. 

ADÉLAiSB. 

Ciel ! . . . Nemoiui 1 
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liEMoi7ii8,A Vendôme. 

Je ne te qotKe pas. 

SGÈINE IV, 

ADÉLAÏDE, TAÏSE. 

ADÉLAÏDE. 

Ob remporte, il expire : il faut que je le suive. 

TAÏSE. 

Ah ! que cette douleur se taise et se captive. 
Plus vous l'aimez , madame , et plus il £iut scogec 
Qu'un rival violent . . 

Adélaïde. 

4e songe k son danger : 
Voilà ce qoA l'unour et mon malheur lui coûte. 
Taise , c'est pour moi qn'il combattait , sans doute , 
C'est moi que dans ces murs il osût secourir ; 
U servait son monarque , il m'allait conquérir. 
Quel prix de tant de soins ! quel fruit de sa constance ! 
Hélas ! mon tendre amour accusait son absence : 
Je demandais Nemoui? , et le ciel me le rend : 
J'ai revu ce que j'aime, et l'ai revu mourant ; 
Ces lieux sont teints du sang qu'il versait ^ ma vue. 
Ah , Taise ! est-ce ainsi qup je lui suis rendue ? 
Va le trouver; va, cours auprès de mon ama: j. 

TAÏSE. 

Eh ! ne craignez>vous p^s que tant d'empressement 
N'ouvre les yeux jaloux d'un prince qui vous aime î 
»Wot. de découvrir. . ,, 
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Adélaïde. 

J'y volerai moi-même. 
D*nne autre main , Taise , il reçoit des secours ! 
tfn autre a le bonheur d'avoir soin de ses jours ! 
Il faut que je le voie , et que de son amante 
La Êtible main s'unisse à sa main dé&illante. 
Hëlas ! des mêmes coups nos deux cœurs pënëtrës 

TAiSE. 

Au nom de cet amour arrêtez , demeurez ; 
Reprenez vos esprits. 

ADÉLAÏDE. 

Rien ne m'en peut distraire. 

SCÈNE V. 

VENDÔME, ADÉLAÏDE, TAÏSE. 

Adélaïde. 
Ah , prince î en quel état laissez-vous votre frère ? 

TEHDÔME. 

Madame, par mes mains son sang est arrêté ; 

Il a repris sa force et sa trauquiUité. 

Je suis le seul h plaindre et le seul en alarmes ; ~ 

Je mouille en frémissant mes lauriers de mes larmes ; 

Et je hais ma victoire et mes prospérités , 

Si je n'ai par mes soins vaincu vos cruautés ; 

Si votre incertitude , alarmant mes tendresses , 

Ose encor démentir la foi de vos promesses. 

ADÉLAÏDE. 

f e ne vous promis rien ; vous n'avez point ma foi ; 
Et la reconnaissance est tout ce que je doi. 

VEKDÔME. 

Quoi ! lorsque de ma main je vous offrais l'hft"»~-«***** * 
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ADÉLAÏDE. 

D'on si noble présent ) ai vu tout l'avantage : 

Et , sans chercher ce rang qui ne m'était pas dA , 

Par de justes respects je vous ai répondu. 

Vos bienfaits , votre amour et mon amitié même , 

Tout vous flattait sur moi d'un empire suprême ; 

Tout vous a fait penser qu'un rang si glorieux , 

Présenté par vos mains , éblouirait mes yeux ; 

Vous vous trompiez : il faut rompre enfin le silence. 

Je vais vous offenser , je me fais violence ; 

Mais, réduite à parler, jf vous dirai, seigneur, 

Que lamour de mes rois est gravé dans mon cœur 

De votre sang au mien je vcis la différence ; 

Mais celui dont je sors a coulé pour la France ; 

Ce digne connétable en mon cœur a transi"' s 

La haine qu'un Français doit à ses ennemis ; 

Et sa nièce jamais n'acceptera pour maître 

L'allié des Anglab , quelque grand qu'il. puisse être. 

Voilà les sentiments que son sang m'a tracés ; ' 

Et s'ils vous font rougir, c'est vous qui m'y forcez. 

YSVDÔME. 

Je suis , je Tavouerai , surpris de ce langage , 

Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage , 

Et n'avais pas prévu que le sort en courroux 

Pour m'accabler d'affronts dût se servir de vous. 

Vous avez fait , madame , une secrète étude 

Du mépris , de l'insulte , et de l'ingratitude ; 

Et votre cœur enfin , lent à se déployer, 

Hardi par ma faiblesse , a paru tout entier. 

Je ne connaissais pas tout ce zèle héroïque , 

Tant d'amour pour vos rois , ou tant de politique. 

Mais vous , qui m*outragez , me connaissez- vous biea } 

Vous resie-t-ii ici Ûl^ parti que le mien ? 3. .. * 
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Vous qui me devez tout , vou^ qui t sans ma délcnse , 
Auriez de ces Français assouvi la vengeance, 
De ces mêmes Français à qui vous vous vantez 
De conserver la foi d un cœur que vous m'ôtez I 
Est ce donc là le prix de vous avoir ^rvie ? 

ADÉLAÎPE. 

Oui , vous m'ayez sauvée ; oui , je vous dois la vtf ? 
Mais , seignew, maiis» bêlas , n'en puis-je disposer ? 
Me la eonserviez-vous pour la tyranniser ? 

VENDÔME. 

Je deviendrai tyran , mais moins que vous , cruelle ; 
Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebelle. 
Tous vos prétextes f&ux m'apprennent vos raisons : 
Je vois mon désbonneur, je vois vos trabisôns. 
Quel que soit l'insolent que ce cœur me préfère , 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère : 
C'est liû seul désormais que mon bras va chercher ; 
De son cœur tout sanglant j'irai vous afracber ; 
Et si , dans les horreurs du sort qui nous accable , 
De quelque joie encor ma fiveur est capable, 
Je la mettrai, perfide, à vous désespérer. 

Adélaïde. 
Non , seigneiir, la raison saura vous éclairer ; 
Non , votre ame est trop noble , elle est trop élevée 
Pour opprimer ma vie après l'avoir sauvée. 
Mais si votre grand cœur s'avilissait jamais 
Jusqu'il persécuter l'objet de vos bienfaits , 
Sachez que ces bieDfaits , vos vertus , votre gfbire , 
Plus que vos cruauté , vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains , vous pardonne , et veux vous respecter 
Je vous ferai rougir de me persécuter ; 
fCt je conserverai , malgré votre menace , 
Une ame sans oourcoux «fans cratn^ , et nos ioid^^. 
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. VENDOME. 

Arrêtez ; pardonnez aux transports égarés , 

Aux fureurs d'un amaat que vous désespérez. 

Je vois trop qu'avec vous Coucj d'intdligeucc 

D'une cour qui me hait embrasse la défense , 

Que vous voulez tous deux m'unir à votre roi , 

Et de mon sort enfin disposer malgré moi ; 

Vos discours sont les siens. Ah ! parmi tant d'alarmes | 

Pourquoi recourez- vous à ces nouvelles armes ? 

Pour gouverner mon cœur, l'asservir, le changer, 

Aviez- vous donc besoin d'un secours étranger ? 

Aimez , il suffira d'un mot de v^otre bouche. 

ADéLAÎDE. 

le ne vous cache peint que du soin qui me touche 
A votre ami, seigneur, mou coeur s'était remis; 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient : 
Vous les faites couler, que vos mains les essuient. 
Devenez assez grand pour apprendre h domten 
Des feux que mon devoir me force à rejeter ; 
Laissez-moi tout entière à la reconnaissance. 

VENDÔME. 

Le seul Coucy sans doute a votre confiance : 
Mon outrage est connu ; je sais vos sentiments. 

ADELAÏDE. 

Vous les pourrez , seigneur, connaître avec le tempe , 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre , 
^'i de les condamner, ni mi^me de vous plaindre. 
D'un guerrier généreux j'ai recherché l'appui ; 
Imitez sa gi'ande aroe, et pensez comme lui. 
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SCÈNE VL 

VENDÔME. 

En bien ! c'ed est donc fait ; ringrate , la parjure » 
A mes yeux sans rougir ëtale mon injure : 
De tant de trahisons l'abîme est découvert; 
Je n'avais qu'un ami , c'est lui seul qui me perd. 
Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie, 
Toi qui me consolais des malheurs de ma vie , 
Bien que j'ai tiop aimé, que j'ai tiop méconnu, 
Trésor cherché sans cesse et jamais obtenu ! 
Tu m'as trompé , cruelle aut'int que l'amour même ; 
Et maintenant, pour prix de mon erreur extrême, 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer, 
Mon destin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà cet ingrat qui , fier de son parjure , 
Vienrencor de ses mains déchirer ma blessure. 

SCÈNE VIL 

VENDÔME, COUCY. 

C O U C Y. 

Prisce , me voilà prêt ; disposez de mon bras. . .". 
Mais d'où naît à mes yeux cet étrange embarras ? 
Quand vous avez vaincu , quand vous sauvez un frère , 
Heureux de tous cotés , qui peut donc vous déplaire ? 

VENDÔME. 

ïe suis désespéré ; je suis baî , jaloux. 

COUCT. 

Eh bien ! de vos soupçons quel est l'objel ? qiu 7 

YEVDÔME. 

Vom. 
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Vous, dis- je, et du refiis qui vient de me confondra , 

C'est vous, ingrat ami, qui devez. me répondre. 

Je sais qu'Adélaïde ici vous a parlé ; . 

En vous nommant à moi la perfide a tremblé ; 

Vous afièctez sur elle un odieux silence , 

Interprète muet de votre intelligence : 

Elle cherche à me fuir, et vous à me quitter^ 

le crains tout, je crois tout. 

COUCT. 

Youîez-Tous m*écouter? 

yEVDÔME. 

7e le veô^< 

COUCT. 
Pensez-vous que j'aime encor la gloire? 
M^estimez-Toas encore , et pourrez-vous me croire ? 

VENDÔME. 

Oui, ]iâqu'à ce moment je vous crus vertueux; 
He vous crus mon ami. 

COUCT. 

Ces titres glorieux 
lurent toujourâ pour moi Vucsncur le plus insigne J 
Et vous allez juger si mon ame en est digne. 
Sachez qu'Adélaïde avait touche mon cœur. 
Avant que , de sa vie heureux libérateur, 
Vous eussiez par vos soins , par cet amour sincère , 
Surtout par vos bienfaits , tant de droits de lui plaire. 
Moi, plus soldat que tendre, et dédaignant toujours 
Ce grand art de séduire , inventé dans les cours , 
Ce langage flatteur, et souvent si perfide, 
Peu fait pour monj^nt^çpjfeg^ 

Resserré par l'estime et par l'égalitë, 
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Poutaic lui préparer des destins plos propice» 
^'an rang plus ^vé, mais snr des prëcipioea. 
Hier arec la nuit je vins «dans vos remparts : 
Tout votre ooeur parut à mes premiers regards f 
De cet ardent amour la nouvelle semée j 
Par vos emportements me fiit trop confirmée. . 
Je vis de vos ebagrins les funestes accès ; 
3'en approuvai la cause , et j'en blâmai l'eacès; 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 
D'un oeil indifféretit j'ai regardé ses charmes ; 
libre et juste auprès d'elle , à vous seul attaché , 
J*ai Eût valoir les feux dont vous êtes touché ; 
J*ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire , 
L'éclat de votre rang , celui de votre gloire , 
Sans cedier vos défauts vantant votre vertu , 
Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j'ai dû. • 
Je m'immole à vous seul, et je Itie rends justice; 
Et , n ce n'est assez d'un si grand sacrifice , 
S'il est quelque rival qui vous ose outrager, 
Tout mon sang est h vous , et je cours vous venger. 

yEVDÔM.E. 

Ab ! généreux azpi , cpi'il faut que je révère , 
Oui , le destin dans toi me donne un second frèn^ 
Je n'en étais pas digne , il le faut avouer ; 
Mon oQBur. . . . 

COUCT. 

Ainjiez^moi , prince , au lieu de me 1 
Et si vous me devez quelque reconnaissance , 
Faites votre bonheur ; il est ma récompense. 
YQ1^^9:^.S0]£lIe^ardeBte et 6ère inimitié 

Sur ce grand intérêt souffrez que je m'ei^tique. 
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Yéaâ m'avez soupçonne de trop de poliiiq«». 

Quand j'ai dit que bientôt on vBnnûr réunia 

Les débris dispersés de rem]Mfe dea lia* 

Je TOUS le dis enGCHV au sein de Totrtt gloire ;. 

Et vos lauriers brillants , cueillia par h vietoira,. 

Pourront sur votre fronit se flétrir désoniiaia, 

S'ils n'y sont soutenus de l'olive^ paix. 

Tous les ehe& de l'état, lassés def oes^Feva|;Qay 

Cherchent un port tian^lle i^rès tailtde ilkiufir«|p»^ 

Gardes d'élre réduit au hasard da^^srafx 

De vous voir ou trahir, ou prérenir par éitt ; 

Pas^ècrks en prudence aussi-bien <{u'en eoUraga ; 

De cet heureux moment prenez tout Tavaniaige^ 

Gouvernez la fcntune, et saebez4'Qsservir : 

C'est perifa^ ses &veun que tarder d'en ioutf; 

Ses retours sont fréquents , vous devez les eomamtxm 

Il est beau de donner la paix à votre makre : 

Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon , 

Vous vous verrez tédutt à demander ^tdot». 

La gloire vous condcdt, que la raison voiw^ guide. 

Y£8DÔ1I>E. 

Brave et prudent Coucy, crois^tu qu'A Jélaîde 
Dans son cœur am<^i partagerait mes feux 
Si le même parti nous unissait tous deux ? 
Pense$-tu qu'à m'wmer je pourrais la réduire ? 

€OUCT. 

Dans le fond de son coeur je n^ai point voulu lire t 
Mais qu'importent pour vous ses voeniX et ses desseini Ir 
Faut-il que l'amour seul fasae ici nos destins ? 
Lorsque Philippe-Auguste, aux plaines de BoviMi, 
De l'état dédiiré répara les ruinée; 
Quand seul il anrMh^<daiii'MÉ aha«ipa«MNMUi| 
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De l'empire getmain les torrents débordés ; 

Tant d'bonnenrs étaient-ils Tefiet de sa tendresse? 

Sauya-t-il son pays' pour plaire & sa maîtresse? 

lYerrai-je un si grand cœur à ce point s'avilir 7] 

lie salut de l'état di^end-il d'un soupir ?> 

Aimez , mais en héros qui inaîtrise son amtf , 

Qui gouTeme à la fois ses états et sa flamme. 

f/lon bras contre un riyal est prêt à vous servir l 

Je voudrais £dre plus , je voudrais vous guérir. 

OvL connaît peu l'amour, on craint trop son imorce j 

C'est sur nos lâchetés quil a fondé sa force : 

C'est nous qui, sous son nom, troublons notre T€pOB? 

n est tyran du faible , esclave du héros. 

Puisque je l'ai vaincu, puisque je le dédaigtfe, 

Dans l'ame d'un Bourbon soufiHrez-vous qu'il r^nei? 

Vos autres ennemis par vous sont abattus , 

Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

VENDÔME. 

Le sort en est jet;^ f |e ferai tout pour elle i 
Il faut bien à la fin désarmer la cruelle ; 
Ses lois seront mes lois , son roi sera le mien ; 
Je n'aurai de parti , de maître que le sien. 
Possesseur d'un trésor où s'attache ma vie , 
Avec mes ennemis je më réconcilie ; 
Je lirai dans ses yeux mon sort et mon devoir ; 
Mon cœur est enivré de cet hemoux espoir : 
Knfin plus de prétexte h ses refus injustes ; 
Raison , gloire , intérêt , et tous ces droits augustes 
Des princes de mon sang et de mes souveraius , 
Sont des liens sacrés resserrés par ses mains. 
Du roi , puisqu'il le faut, soutenons la couronne ; 
La vertu Le G0B8eiUe« et la beauté rordonne. 
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Je veux entre tes mains , en ce fortune jour, 
Sceller tons les sertncuts que je fais à Vamoar : 
Quant h mes intt-r^ts, que toi seul en dëcide. 

COUCT. 

Soaflrez donc près du roi que mon zèle me guide ; 
Peut-être il eût fallu que ce giand clian^cDicnt 
Ne fût dû qu'au héros , et non pas à l'auiant ; 
liais si d'un si grand cœur nue femme dispose , 
L'efiet en est trop beau pour en blâmer la cause ; 
Et mon oceur, tout rempli de cet heureux retour, 
Bàût lotre faiblesse, et rend grâce à l'amour. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

HEMOURS, DARGESTE. 

1ISMOUR8. 

Combat infortune; destin qoi me poursuis I 

P mort » mon seul recours , dovce mort qui me fuis ! 

Ciel ! n'as-tu conservé la trame de ma vie 

Que pour tant de malheurs et tant d'ignominie ? 

Adélaïde. . . . au moins pourrai- je la revoir ? 

nASOESTE. 

Vous la verrez , seigneur. 

HEMOURS. 

Ah ! mortel désespoir ! 
Elle ose me parler, et moi je le souhaite I 

PABOESTE. 

Seigneur, en quel état votre douleur vous jette I 
Vos jours sont en pâil , et ce sang agité. . . . 

MEMOURS. 

Mes déplorables jours sont trop en sûreté ; 
Ma blessure est légère , elle m'est insensible ; 
Que celle de mon cœur est profonde et terrible ! 

daugeste. 
Remerciez les cieux de ce qu'ils ont permis 
Que vous ayez trouvé de si chers enneinis. 
Il est dur de tomber dans des mains étrangères: 
Youi êtes prisonoier du plus tendre des frères 
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SEMOVftt. 

ICon frère ! éi ! maBieinraisJ 

Il vous ét&ît lié 
Par les nœuds les pliu saints d'iue pnre amitië; 
Que n'ëprouvez-Yous point de sa main secooraUe ! 

VZMOURS. 

Sa fureur m'eût flatté ; son amitié m*accable. 

DAirOESTZ. 

Quoi ! pour être engagé dans d'adtres intérêts^ 
Le haîssez-Tous tant? 

HEMonns. 

Je l'aime, et je me fains^ 
Et , dans les passions de mon ame éperdue , 
La voix de la nature est encore entendue. 

]>A50ESTE. 

Si contre im frère aimé tous avez combattu , 
iJ'en ai vu quelque temps frémir Totre verta; 
Mais le roi l'ordonnait, et tout vous justifie. 
L'entreprise était juste aussi-bien que hardie. 
Je vous ai vu remplir, dans cet afireux combat « 
Tous les devoirs d'un cbef^ et tous ceux d'un soldat ; 
Et vous avez rendu , par des faits incroyables , 
Votre défaite illustre , et vos fers honorables. 
On a perdu bien peu , quand on garde l'hoimeur. 

NEMouns. 
Non , ma défaite , ami , ne &it point moïi malhcor. 
Du Guesclin , des Français l'amour et le modèle , 
Aux Anglais si terrible , à son roi si fidèle. 
Vit ses honneurs flétris par de plus grands jevers : 
Deux fois sa main puissante a langui dans les fers : 
Il n'en fut que plus grand, plus fier et plus à crnindre. 
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jEt son yainqnear tremblant fut bientôt seul à plaindre. 
Da Guesdin , nom sacré , nom toujom^ précieux , 
Quoi ! ta coupable nièce évite encor mes yeux ! 
Ah ! sans doute , eUe a dû redouter mes reprocbes. 
Ainsi donc*, cher Daiigeste , elle fuit tes approches ? 
Tu n'as pu lui parler? 

DANGESTE. 

Seigneur, ye tous ai dit 
Que bientôt.'.: 

9EM0VRS. 

Ah , pardonne à mon cœur interdit. 
Trop dière Adélaïde ! Eh bien ! quand tu Vas vue , 
Parle, à mon nom du moins paraissait-elle émue ? 

DAITGESTE. 

Votre sort en secret paraissait la toucher ; 
Elle versait des pleurs, et voulait les cadier. 

1!I£M017R8. 

Elle pleure , et m'outrage ! elle pleure , et m'opprime l 
Son cœur, je lé vois bien , n'est pas né pour le crime t 
Pour me sacrifier elle aurd combattu ; 
La trahison la gène , et pèse à sa vertu ; 
Faible soulagement à ma fureur jalouse ! 
T*a-l-on dit en effet que mon frère l'épouse ? 

DABIGESTE. 

S'il s'en Vantait lui-ménie , en pouvez-vous douterZ 

irEMOir]i&> 
n l'épouse ! à ma honte elle vient insulter ! 
Ah Dieu! 
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SCÈNE IL 

ADÉLAÏDE, NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

Le dll vous rend à mon amë attendrfef 
En yeillaBt siu: vos jours il conserva ma vie. 
Je vous revois, cher prince, et mon cœur eœpressij...» 
Juste ciel ! quels regarda , et quel accueil glace ! 

NEMOVRSk 

L'iute'rét qu'à mes jours vos bontés dlaignent preiidie 
Est d'un cœur généreux.; mais il doit me surpvendre.^ 
Vous aviez- en effet besoin de mon trépas : 
Mon rival plus tranquille eût passé dans vos biasi, 
libre dans vos amours et sans inquiétude , 
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude ; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après soi ,. 
S'il peut vous en rester, périssaient avec moi.. 

Adélaïde.. 
Hélas ! que dites- vous? Quelle fiueur subite. .:.• 

ir.Ejiiouiis.. 
Non , votre changement n'est pas ce qur m'irrite. 

Adélaïde. 
Mon changement ? Nemours I. 

SFB.MOVR& 

A vous seule asservi , 
Je vous aimai trop bien pour n'être point train ;■ 
C/est le sort des amants et ma honte çst coiTimune-: 
Mais que vous insultiez vous-même à ma fortune J 
Qu'en ces murs, où vos yeux ont vu couler mon £iang,. 
Vous acceptiez la maiaqui m'n perce le flanc, 

4- 
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El que Toos onez joindre à l'horreur qui m'accahlf. 
D'une fausse pitié 1 aiTiont insupportable ! 
Qu'à mes yeux. . . . 

ADÉt AÎDE. 

Ah î plutôt ^OBiier-raoi le trépas ; 
Immolez votre amante , «i ne Vaccascz pas. 
Mon cœur n'est point armé contre votre colère , 
Cruel ) et vos soupçons manquaient à ma misère. 
Ah ! Nemours , de quels maux nos jours empoisonna. ; . 

NEMOURS. 

Vous me plaignez, cruelle , et vous m'abandonnez ! 

ADÉLAÏDE. 

Je vous pardonne , hélas ! cette fureur extrême , 
Tout, jusqu'à vos soupçons ; jugez si je vous aime. 

REM on us. 
Vous m'aimeriez? qui , vous ? et Vendôme à l'instant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend ; 
Lui-même il m'a vanté sa gloire et sa conquête. 
Le barbare ! il m'invite à cette horrible fête ! 
Que plutôt... 

ADÉLAÏDE. 

Ah , cruel ! me faut^il employer 
Les moments de vous voir à me justifier ? 
Votre frère , il est vrai , persécute ma vie , 
Kt par un fol amour, et par sa jalousie , 
Et par l'emportement dont je crains les effets , 
Et, le dirai'je encor, seigneur? par ses bienfaits. 

J'atteste ici le ciel , témoin de ma conduite 

Mais pourquoi l'attester? Nemours, suis-je réduite, 
Pour vous persuader de si vcaia sentiments , 
Au secours inutile et honteux des serments ? 
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Kon , non ; vous oenoai«sez le cœur d'Adélaïde ; 
C'est vous qui conduisez ce cœur faible et (imide. 

KEMOUAS. 

Biais iTion frère vous aime ? ^ 

ADÉLAÏDE. 

Ah 1 n'en redoutez rien, 

R E M O D R s. 

Il sauva vos beaux jours ! 

Adélaïde. 

Il sauva \otre bien : 
Dans Cambrai , je l'avoue , il daigna me défendre ; 
Au roi que nous servons il promit de me rendre ; 
Et mon cœui' se plaisait , trompé par mon amour» 
Puisqu'il est votre frère , à lui devoir le jour. 
J'ai répondu, seigneur, à sa flamme funeste 
Par un refus constant , mais tranquille et modeste , 
•Kt mêlé du respect que je devrai toujours 
A mon libérateur, au frère de Nemours : 
Mais mon respect l'enflamme , et mon refus l'irrite ; 
J'anime , en l'évitant , l'ardeiur de sa poursuite ; 
Tout doit, si je l'en crois , céder à son pouvoir ; 
Lui plaire est ma grandeur, l'aimer est mon devoir. 
Qu'il est loin , juste dieu ! de penser que ma vie , 
Que mon ame à la vôtre est pour jamais unie , 
Que vous causez les pleurs dont mes yeux sont chargés » 
Que mon cœur vous adore , et que vous m'outragez ! 
Oui , vous êtes tous deux formés pour mon supplice , 
Lui ^ par sa passion ; vous , par votre injustice ; 
Vous , Nemours , vous ingrat , que je vois aujourd'hui 
Moins amoureux peut-être^, et plus cruel que lui. 

nX M DU II s. 

C'en est trop. . . . pardonnez. . . . voyez mon ame «0 proia 
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A l'amour, aux remords , à l'excès de ma joie. 
Digne et charmant objet d'amour et de douleur, 
Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux , satbfait , dans un sort si contraire , 
Tout captif que je suis , j'ai pitié de mon frère : 
n'est le seul à plaindre avec votre courroux ; 
Et je suis son vainqueur étant aimé de vous. 

SCÈNE m. 

VENDOME, HEMOURS, ADÉLAÏDE. 

•I. 

yEVDÔME. 

Connaissez donc enfin jusqu'où va ma tendresse , 

Et tout votre pouvoir, et toute ma faiblesse : 

Et vous , mon frère , et vous , soyez ici témoin 

Si l'excès de l'amour peut emporter plus loii^ 

Ce que votre amitié , ce que votre prière , 

Les conseils de Coucy, le roi; la France entière , 

Exigeaient de Vendôme , et qu'ils n'obtenaient pas , 

Soumis et subjugué , je l'offre à ses appas. 

L'amour, qui malgré vous nous a faits l'un pour l'autre^ 

Ne me laisse de choix , de parti que le vôtre ; 

Je prends mes lois de vous ; votre maître est le mien : 

De mon frère et de moi soyez l'heureux lien ; 

Soyez-le de l'état , et que ce jour commence 

Mon bonheur et le vôtre , et la paix de la France. 

Vous , courez , mon cher frère , allez dès ce moment 

Annoncer à la cour un si grand changement. 

Moi , sans perdre de temps , dans ce jour d'allégresse 

Qui m'a rendu mon roi , mon firère , et ma maîtresse , 

D'un bras vraiment français je vais, dans nos remparts. 

Sous nos h's triomphants briser les léopards. 
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Soye? libre , partez , et de mes sacrifices 
Allez ofinr au roi les heureuses prémices. 
Puissé-je à ses genoux présenter aujourd'hui 
Celle <pii m'a domté, qui mejramène à lui , 
Qui d'un prince ennemi ùlt un sujet fidèle ,' 
Changé par ses regards , et vertueux par elle !• 

BEMouns. 

(h paru) 
Il £dt ce que je yeux , et c'est pour m'accahler ! 

(h Adélaïde.) 
Prononcez notre arrêt, madame , il faut parler. 

YEHnÔME. 

Eh quoi ! tous demeurez interdite et muette ? 

De mes soumissions êtes- vous satisfaite ? 

Est-ce assez qn*un vainqueur vous implore à genoux ? 

Faut-U encor ma vie , ingrate ? elle est à vous ; 

Vous n'avez qu'à parler, j'ed>andonne sans peine 

Ce sang infortuné proscrit par votre haine. 

ADELAÏDE. ' < 

Seigneur, mon cœur est juste ; on ne m'a vu jamaîii 

Mépriser vos bontés et hair vos bienfiiits ; 

Mais je né puis penser qu'à mon peu de puissance 

Vendôme ait attaché le destin de la France ; 

Qu'il n'ait lu son devoir que dans mes faibles yeux ; 

Qu'il ait besoin de moi pour être vertueux : 

Vos desseins ont sans doute une source plus pure ; 

Vous avez consulté le devoir, la nature ; 

L'amour a peu de part où doit régner l'honneur. 

YEirnÔME. 
L'amour seul a tout fait , et c'est là ison malheur ; 
Sur tout autre intérêt ce triste amour l'emporte. 
Accablez-moi de hpote, accttsez-moi, n'impoi^te. 
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DuMé-je vous déplair*;^ forcer votre oon/tp 
L'autel est prêt ; vwi^x. 

VEJfOUB«. 

You^ oses. '...?. 
a>d£i.a!pe. 

Avant que je vous cède , et que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de Yotre frère arrachez-moi la vie. 
Le sort met entre nous un obstacle éternel ;, 
Je ne puis être à vous. 

VEUpdME. 

Nemours. . . . ingrate;: . . Ah oel 
C'en est donc fait., mais non. .. mon ciœur sait se contraiypdi 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaiiKlre. 
Vous auriez dû peut-être , avec moins de détour, 
Dans ses premiers transports étoufler mon amour, 
Kt par un prompt aveu, qui m'eût guéri sans doute , 
M'épargner les afironts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends justice ; et ces séductions i 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos passions « 
L'espoir qu'on donne à peine , afin qu'on le saisisse i 
Ce poison préparé des mains de l'artifice, 
Sont les armes d'un sexe aussi trompeur que vaiot 
Que l'oeil de la raison regarde avec dédain. 
3e suis libre par vous : cet art que je déteste , 
Cet art qui m'enchaîna, brise un joug si funeste; 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
Rougir devant mon firète, et sou0nr des méprÎA: 
Montrez-moi seulement ce rival qui se cache , 
Je lui cfde avec joie un poison qu'il iu'arrachc ; 
Je vous dédaigne assez tous deux pour vous onir^ 
Perfide ! et c'est ainsi que je doit vont punir.' 



ACTE III, SGËK£ IIK {7 

Je devrais setdeniéiit vous qunter êt'ine tMttt ; 
Mais je suis accusée )-0t ma gloitv û^téi chète. 
Votre frère est pt^^nt, et mon hotmetir blessé 
Doit repousser les traits dont il è^t ôfienaé. 
Pour un autre que vem ma -vie est destinée ; 
Je vous co fais l'ateû, )tà fil 'y vois cond&imiée. 
Oui , j'aime ; et je Serais indigûe devant' tous 
De celui que mon cœur 9'est jM'OïiUs pour ëpon^ , 
Indigne de l'aimer, si, par ma compkiisaiice , 
J'avais à votre amour lai^ quelque espérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma'foi , 
Comme un bien de conquête, M qui n'est phis & moi. 
Je vous devais beaucoup ; m^is-nue-telie offense 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaissance : 
Sachez que des bienfaits quiftmt tougir mon front 
A me» yettx indignés ne sont |>liift'qtt'«!Ci ï»£fh>iit 
J'ai plaint de votre amottr k violence Vâine; 
Mais, après ma pHâé, fi 'attirer point ma haine. 
J'ai'r^té vos veeux, que je n'ai point bravés; 
J'ai voulu votre estime , et votis me la devez. 

VENDÔ'MS. 

Je vous dois ma colère^ et soeheK qu'elle égale 
Tous les emportements de mon attioiir &tale. 
Quoi donc , vous attendiez , p<yur oser m'aocabler , 
Que N€Mio«irB f&t prâent , et me vît immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de l'afiVdnt'qu^ j'efiâiilv?! 
Allez , je le croirais Fauteur de mon injure , 
Si. . . mais il n'a point vu vos fitmestes a|rpas ; 
Mon frère trop heAreux ne vous tuoimaisstrit filas. 
Nommez Achk mon rival ; mai* gaidec-vo^ 4e eMwre 
Que mon lâch<N)^ M oèdtf ÎÊhMfâÉti 
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Je VOUA trompais; mon cœur ne peot femdre IoQg-tem| 
Je vons traîne à Tautel à ses yeux expirants ; 
Et ma main , sur sa cendre , & Toire main donnée , 
Va trempa dans le sang les flambeaux d'hyménëe. 
7e sais trop qu*on a vu lâchement abusés 
Pour des miortels obscurs des princes mëprisôs^ 
Et mes yeux perceront , dans la foule inconnue, 
Jus<iu'à ce yil objet qui se cache k ma vue. 

VEMOUBS. 

Pourquoi d'un choix indigne osez-vcu? l'accuser ? 

VENDÔME. 

Et pourquoi tous , mon frère, osez-vous l'excuser ? 
Est-il vrai que de vons elle était ignorée ? 
Ciel ! à ce piège affreux ma foi serait livrée ! 
Tremblez. 

VEMOUBS. 

' Moi , que Je tremble ! ah ! J'ai trop dévorf 
L'inexprimable horreur où toi seul m'as livré. 
J'ai forcé trop long-temps mes transports au silence : 
Connais-moi donc, barbare, et remplis ta vengeance^ 
Connab nn désespoir à tes fureurs égal : 
Frappe, voilà pion cœur, et voilà ton rival. 

YEBDÔME. 

Toi , ccuel ! toi , Nemours ? 

VEVOUES. 

Oui , depuis deux années , 
L'amour la plus secrète a joint nos destinées. 
C'est toi dont les fureurs ont voulu m;'arracher 
Le seul bien sur la terre oîi j'ai pu m attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie ^ 
Les maux que j'éprouvais passaient ta jalousie : 
Par tes égaremenii juge de mes transports. 
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Nous puisâmes tous deux dans ce sang dont je sors 
L'excès des passions qui dévorent une arae ; 
I.a nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon fr^Te est mon rival, et je l'ai combattu; 
J'ai fait taire le sang , peut-être la vertu : 
Furieux , aveugle , plus jaloux que loi-même , 
J'ai couru , j'ai volé , pour t'ôter ce que j'aime ; 
Rien ne m'a retenu , ni tes superbes tours , 
Ni le peu de soldats que j'avais pour secours, 
Ii(i le lieu, ni le temps, ni surtout ton courage; 
Je n'ai vu que ma flamme, et ton feu qui m'outrage. 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié : 
Sois cruel comme moi, punis-moi sans pitié.; 
Aussi-bien tu ne peux t'assurer ta oonqii4te , 
Tu ne peux l'épouser qu'aux dépens de ma tête. 
A la face des cicux je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe , et qu'après ce coup ta cruauté jalouse 
Traîne au pied des autels ta sœur et mon épouse ; 
Frappe , dis-je : oses-tu ? 

VESnÔME. 

Traître, c'en est assez. 
Qu*on l'ôte de mes yeux : soldats, obéissez. 

ADELAÏDE. 

( aux soldais. ) .' 

Non ; demeurez, cruels... Ah I prince « est-il po8sibl« 
Que la nature en tous trouve une ame inflexible ? 
Seigneur ! 

VEMOUBS. 

Vous , le prier ? plàignez-lc plus que moi ; 
Plaîgnez-le : il vous ofiènse ; il a tnilii son roi. 
Va, je suis dans ces lieux plus pDÎasnit que toi-iiÂiiit; 

Toluire. Théâtre. 2* 5 
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U suis veng^ de toi ; l'on te hait , et 1 on m'aime. 

(h Nemours,) (h Vendôme,) 

Ah, cher prince... Ah, seigneur! Tojez à vos genoux.,: 

YEVQÔME. 
(aux soldats,) (a Adélaïde.) 

Qu'on m'en réponde , allez. Madame , leves^vous. 
Vos prières , vos pleurs en firveur d'un parjure , 
Sont un pou veau poison versé sur ma blessure : 
Vous av'z mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais , pe îde, croyez (pie je mourrai vengé. 
Adieu : si vous voyez les effets de ma rage, 
Ken accusez que vous ; nos maux sont votre ouvrage; 

ADÉLAÏDE. 

Je ne vous quitte pas : écoutez-moi, seigneur. 

YEITDÔBIE. 

£h bien ! achevez donc de déchirer DOU>n cœur; 
Parlez. 

SCÈNE IV. 

VENDÔME, NEMOURS, ADÉLAÏDE, COUCY, 
DANGESTE, un otficifb, soldats. 

COUCT. 

J'allais partir : un peuple téméraire 
Se soulève en tumulte au nom de votre frire ; 
Le désordre est partout; vos soldats comtemés 
Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 
Et , pour comble de maux , vers la ville alarmée 
L'ennemi rassemblé fait marcher son armée. 

YEHDÔME. 

Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine et de vos attentats t 
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Rentrez. Aux factieux Je vais montrer leur maître^ 

(a l'officier,) (a Coucij, 

Qu'on la garde. Courons. Vous, veillez sur ce traître. 

SCÈNE V. 

NEMOURS, COUCY. 

COUCT. 

Le seriez-vons , seigneur ? auriez-vôtis démenti 
Le sang de ces hëros dont vous êtes sorti ? 
Auriez- vous violé , par cette lâche injure , 
Et les droits de la guerre , et ceux de la nature ? 
Un prince à cet excès pourrait-il s'oublier ? 

NEMouns. 
Non ; mais suis- je réduit à me justifier?. 
Coucy , ce peuple est juste, il t'apprend h connaître 
Ouo mon frère est rebelle , et que Charle est scn maHte. 

COUCY. 

Écoutez : ce serait lé comble de mes vœux 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France désolée, 
A nos dissensions la nature immolée , 
Sur nos communs débris l'Anglais trop élevô 
Menaçant cet état par nous-m^e énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race , 
Faites au bien public servir votre disgrâce ; 
Rapprochez les partis ; unissez-vous à moi 
Pour calmer voti-e frère , et fléchir votre roi , 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles» 

5 E M o u H s. 
Ne vous en flattez pas , ?os soins sont inutiles : 
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Si la discorde seule avait armé mon bras , 
Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas , 
Vous pourriez espérer de réunir deux frères , 
L'un de l'autre écartés dans des partis contraires ; 
Un obstacle plus grand s'oppose à ce retour. 

COUCT. 

Et quel est-il, seigneur? 

ISTEMOUnS. 

Ah ! reconnais l'amour ; 
Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare , 
Qui m'a fait téméraire , et qui le rend barbare. 

CODCY. 

Ciel ! faut-il voir ainsi , par des caprices vains , 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins ; 
L'amour subjuguer tout ; ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se révolte étouflfer les tendresses ; 
Des frères se haïr ; et naître en tous climats 
Des passions des grands le malheur des états ? 
Prince , de vos amours laissons là le mystère. 
)e vous plains tdus les deux ; mais je sers votre frère. 
Je vais le seconder, je vais me joindre à lui 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
Le plus pressant danger est celui qui m'appelle. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle; 
Je vois les passions plus puissantes que moi ; 
Et l'amour seul ici me fait frémir d'efiroL 
Mon devoir a parlé ; je vous laisse , et j'y vole. 
Soyez mon prisonnier, mais' sur votre parole; 
Elle me suffira. 

HEMOUaS. 

Je vous la donne. 
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CODCT. 

£t uioi 
Te voudrais de ce pas porter la sienne au roi j 
Je voudrais cimenter, dans Tardeur de lui plaire, 
Du sang de nos tyrans une union si chère. 
Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangeteux 
Que ce fatal amour q[ui vous perdra tous deux. 
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SCÈNE L 

NEMOURS, ADÉLAÏDE, DANGI^iSTE. 

HEMQURS. 

jNon , non, ce peuple en vain s'annait pour ma défense ; 
Mon frère , teint de sang , enivre de yefigeance , 
Devenu plus jaloux, plus fier et plus cruel, 
Va traîner à mes jeux sa victime à l'autel. 
Je ue suis donc venu disputer ma conquête 
Que pour être ténoin de cette horrible fête ! 
Et , dans le désespoir d'un impuissant courroux, 
Je ne puis me venger, qu'en me privant de vous ! 
Partez, Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

Il faut que je vou.î quitte ! . . . 
Quoi I vous m'abandonnez !... vous ordonnez ma faite ! 

NEMOUnS. 

U le faut ; chaque instant est un péril fatal; 
Vous êtes une esclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel dont la bonté piopice 
I^ous suscite un secours au bord du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas ; 
Sa vigilance adroite a séduit des soldats. 

(a Dangestt ) 
Dangeste , ses malheurs ont droit à tes services : 
7e suis loin d'exiger d'injustes sacrifices ; 
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Qfe respecte mon frère , et je ne prétends pas 
Conspirer contre lui dans ses propre» états. 
Écoute seulement la pitié qui te guide , 
Écoute un vrai devoir, et sauve Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur. 
3e détestais ces lieux, j'en sors avec terreur. 

NEMOUnSé 

Privez-moi par pitié d'une si chère vue .' 

Tantôt à ce départ vous éûez résolue ; 

Le dessein était pris ,. n'osez-vous l'achever ? 

ADÉLAÏDE. 

Ah ! quand f ai voulu fuir, j'espérais ncons trouver. 

NEMOtTRS. 

Prisonnier sur ma foi , dans lliorrieur qm më presse , 

Je suis plus enchaîné par ma seule promesse 

Que si de cet état les tyrans inhumains 

Des fers les plus pesants avaient chargé mes mains l 

Au pouvoir de mon frère ici l'honneur më livre ; 

3e peux mourir pour vous , mais je ne peux vous suivre : 

Vous suivrez cet ami par des détours obscurs 

Qui vous rendront bientôt sous ces coupables murs ; 

De la Flandre à sa voix on doit ouvrir la porte ; 

Du roi sous les remparts il trouvera l'escorte. 

Le temps presse , évitez un ennemi jaloux^ 

ADELAÏDE. 

3e vois qu'il feut partir. . . . cher Nemours , et sans vous î 

IT E M o u n s. 
L'amour nous a rejoints, que l'amour nous sépnie. 

ADÉLAÏDE. 

Qui! moi ? que je vous laisse au pouvoir dîin barbare 1 
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Seigneur, de votre sang FAnglaîs est altërë ; 
Ce sang à votre frère est-il donc si sacré ? 
Craindra-t-il d^accorder, dans son courroux funeste , 
Aux allies qu'il aime un rival qu'il déteste ? 

SEMOUUS. 

U n'oserait. 

ADÉLAÎnE. 

Son cœur ne connaît point de frein*, 
IIatous a menacé, menace-t-il en vain? 

NEMOURS.- 

n tremblera bientôt : le roi vient et nous venge ; 
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
Allez : si vous m'aimiez , dérobes -vous aux coups 
Des foudres allumés grondant autour de nous , 
Au tumulte , au carnage , au désordre effroyable , 
Dans des murs pris d'assaut malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival furieux ; 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans ses yeux. 
Je frémis de vous voir encor sous sa puissance ; 
Redoutez son amour, autant que sa vengeance : 
Cédez à mes douleurs ; qu'il vous pei'de : partez. 

ADÉLAÏDE. 

Et vous vous exposez seul à ses cruautés ? 

SEMOUnS. 

Ne craignant rien pour vous, je cïaiodrai peu mon frère 
Et bientôt mon appui lui devient nécessaire. 

ADÉLAÏDE. 

Aussi-bien que mon cœur, mes pas vous sont soumis. 
Eh bien ! vous l'ordonnez , je pars , et je frémis : 
Je ne sais. . . . mais enfin la fortune jalouse 
M'a toujours envié le nom de votre épouse. 



ACTE IV, SCÈNE I. 57 

SfEMOUnS. 

Partez avec ce nom ; la pompe des autels , 

Ces voiles , ces flambeaux , ces témoins solennels , 

Inutiles garants d'une foi si sacrée , 

La rcudiout plus connue, et non plus assurée. 

Vous , mânes des Bourbons , princes , rois mes aîeuxT, 

Du séjour des béros tournez ici les yeux : 

J'ajoute h votre gloire en la prenant pour femme f 

ConGrmez mes serments , ma tendresse, et ma flamme i 

Adoptez-la pour Elle, et puisse son époux 

Se mo.iLrcr ù jamais digue d'elle et de vousl 

ADÉLAÏDE. 

Rempli de vos bontés mon cœur n'a plus d alarmes ; 
Clier époux , clier amant. . . . 

.NELtOURS. 

Quoi, vous versez des latmesi 
C'est trop tarder ; adieu. . . . Ciel ! quel tumulte aflreuz ! 

SCÈNE II. 

ADÉLAÏDE, NEMOURS, VKNDOME, oAUDEf; 

VE1SDÔME. 

Je Tentends , c'est lui-même : arrête , malheureux ! 
McUe qui me trahis, rival indigne, arrête ! 

N £ M o n n s. 
Il ne te trahit point ; mais il t'ofire sa tête : 
Porte à tous les excès ta haine et ta fureur ; 
Va , ne perds point de temps , le ciel arme un vengeur. 
Tremble ; ton roi s'approche , il vient , il va paraître. 
Tu n'as vaincu que moi , redoute encor ton maître. 

v E w D ô M E. 

Il ]}ourra te venger, mais non te secouiir ; 
Et ton sang. . . . 



58 ADÉLAÏDE DU GUËSGLIN. 

ADÉLAÏDE. 

Non, cruel y c'est & moi de mourir. - 
J'ai tout £iit : c'est par moi que ta garde est séduite ; 
J'ai gagné tes soldats ; j'ai préparé ma fuite : 
Punis ces attentats et ces crimes si grands 
De sortir d'esclavage et de fuir ses tyrans ; 
Mais respecte ton frère , et sa femme , et toi-même : 
Il ne t'a point traH, c'est un frère qui t'aime ; 
Il voulait te servir, quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel, que de m'aimer^j 
L'amour n'est-il en toi qu'un juge inexorable ? 

VENDÔME. 

Plus vous le défendez, plus il devient coupable ; 
C'est vous qui le perdez , vous qui l'assassinez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés ; 
Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains si chèrea. 
Paisse tomber sur vous tout le sang des deux frk'es ! 
Vous pleurez ; mais vos pleurs ne peuvent me tromper | 
. Je suis prêt à mourir, et prêt à le frappet. 
Mob mallieur est au confie ainsi que ma faiblesse. 
Oui , je vous aime encor ; le temps , le péril presse : 
Vous pouvez à l'instant parer le coup mortel; 
Voilà ma main , venez : sa grâce est à l'auteL 

ADÉLAÏDE. 

Moi , seigneur ? 

VENDÔME. 

C'est assez. 

ADELAÏDE. 

Moi , que je le trahisse ! 

VENDÔME. 

Arrêtez — répondez. . . , 
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ADÉLAÏDE. 

Je ne puis. 

VENDÔME. 

Qu'il ipërisse! 
HEMOuns, à Adélaïde^ 
Ne vous laissez pas vaincre en ces afireux combats ; 
Osez m'aimer assez pour vouloir mon trëpas : 
Abandonnez mon tort aux coups qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et si vous succombiez à son lâche courroux, , 
Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par vous. 

VENDÔME. 

Qu on l'entraîne h la tour : allez , qu'on m'obéissç, 

SCÈNE III. 

VENDÔME, ADÉLAÏDK. 

\d^la!de. , 

Vous , cruel , vous feriez cet afireux sacrifice ! 
De son vertueux sang vous pourriez vous couvrir 
Quoi ! voulez-vous. . . . 

VENDÔME. 

Je veux vous haïr et mourif, 
Vous rendre malheureuse encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le sang qui vous aimC; 
Et vous laisser des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où l'amour nous a perdus tous trois. 
Laissez-moi ; votre vue augmente mon supplioe. 
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SCÈNE ïy. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, COUCY. 

Adélaïde, aCoucy, 
Ah ! je n'attends plus rien que de votre justice ; 
Coucj, contre un cruel osez me secourir. 

VENDÔME. 

Gardé-toi de Tentendre , ou tu vas me trahir. 

ADELAÏDE. 

J'atteste ici le cieL . . ; 

VENDÔME. 

Qu'on l'ôte de ma vue. 
Ami , délivre-moi d'un objet qui me tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va , tyran, c'en est trop ; va , dans mon désespoir, 
J'ai combattu l'horreur que je sens à te voir ; 
j'ai cru , malgré ta rage , à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en serait respectée : 
L'amour adoucit tout , hors ton barbare cœur ; 
Tigre , je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour immole tes victimes'; 
Compte , dès ce moment , ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne : un vengeur va venir *, 
Par ton juste supplice il va tous nous unir. 
Tombe avec tes remparts ; tombe, et péris sans gloire; 
Meurs , et que l'avenir prodigue h ta mémoire, 
A tes feux, à ton nom, justement abhorrés, 
La haine et le mépns que ta m'as inspiré. 
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SCÈNE V. 

VENDÔME, COUCY. 

V E M D Ô M E. 

Oui , cruelle ennenûe , et plus que moi faroucbe , 
Oui, j'accepte rurrêt prononcé par ta bouche : 
Que la main de la haine, et que les mêmes coups 
Dans l'horreur du tombeau nous réunissent tous. 

. (il tombe dans un fauteuil.) 
coucy; 
if ne se connaît plus ; il succombe à sa rage. 

VENDÔME.- 

£h bien ! soufiriras-tu ma honte et mon outrage ?. 
Le temps presse; veux-lu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide , et l'épouse à mes yeux? 
Tu crains de me répondre ! attends-tu que le traître 
Ait soulevé mon peuple , et me livre k son maître? 

COUCY. 

Je vois trop , en effet , que h parti du roi 
Du peuple fatigué fait chanceler la foi. 
De la sédition la flamme réprimée 
Vit epcor dans lea cœurs , en secret rallumée. 

VENDÔME. 

C'est Nemours qui l'allume ; il nous a trahis tous. 

COUCY. 

Je suis loin d'excuser ses crimes envers vous : 
La suite en est funeste , et me remplit d'alarmes. 
Dans la plaine déjà les Français sont en armes , 
El vous êtes perdu , si le peuple excité 
Croit dans la trahison. trouver sa sûrctdi 
Vos dangers sont accrus. 

Toluire. Thëâtre, 2. ^ 
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VENDÔME. 

Eh bien ! que £iut-ii Êôre? 

c o U CY. 
Les prévenir ; domter Tainour et la colère. 
Ayons eùcor, mon prince, en cette extréniitéi 
Pour prendre un parti sûr assez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez, ma main est toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité , 
Apaiser avec gloire un monarque irrite : 
Ne vous rebutez pas ; ordonnez , et j'espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire : > 

Mais s'il vous faut combattre et courir au trépas , 
Vous savez qu'un ami ne vous survivra pas. 

VENDÔME. 

Ami , dans le tombeau laisse-moi seul descendre ; 
Vis pour servir ma cause , et pour venger ma cendre ; 
Mon destin s'accomplit , et je cours l'achever : 
Qui ne veut que la mort est sûr de la trouver : 
Mais je la veux terrible ; et lorsque je succombe 
Je veux voir mon rival entraîné dans nia tombe. 

c o u CT. 

Comment I de quelle horreiu* vos sens sont possédés ! 

VENDÔME. 

Il est dans cette tour, où vous seul commandez ; 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire. . . . 

CODCY. 

De qui me parlez-vous , seigneur ? de votre frère ?. 

VENDÔME. 

Non, je parle d'un traître et d'un lâche ennemi, 
D'un rival qui m'abhorre et qui m'a tout ravi : 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 
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coucr. 
Vous leur avez prcmis de trahir la nature ? 

VENDÔME. 

Pès long-temps du perfide ils ont proscrit le sang. 

COUCT. 

£t pour leur obéir, vous lui percez le flanc ? 

VENDÔME. 

Non , je n'obéis point à leur haine e'trangère ; 
J'obéis à ma rage , et veux la satisfaire. 
Que m'importe l'état et mes vains alliés ? 

COUCY. 

Ainsi donc h l'amour vous le sacrifiez ? 

Et vous me chargez , moi , du soin de son supplice ! 

VENDÔME. 

7e n'attends pas de vous cette prompte justice. 

Je suis bien malheureux , bien digne de pitié !. 

Trahi dans mon amour, trahi dans l'amitié ! 

Ah , trop heureux dauphin I c'est ton sort que j'envie ; 

Ton amitié du moins n'a point été trahie ; 

Et Tanguy du Chàtel , quand tu fus offensé , 

T'a servi sans scrupule , et n'a pas balancé. 

Allez : Vendôme encor, dans le sort qui le presse , 

Trouvera des amis qui tiendront leur promesse ^ 

D'autres me serviront, et n'allégueront pas 

Cette triste vertu , l'excuse des ingrats. 

COUCT, après un long silence. 
Non ; j'ai pris mon parti. Soit crime , soit justice , 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahisse; 
Je ne souffrirai pas que d'un autre que moi , 
Dans de pareils moments , vous éprouviez la foi. 
Quand un ami se perd , il faut qu'on l'avertisse , 
11 fiiut qu'on le retienne au bord du précipice : 
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Je l'ai dû , je l'ai fait maigre votre courroux ; 
Vous y voulez tomber, je m*y jette av«c vous ; 
Et vous reconnaîtrez , au succès de mon zèle , 
Si Coucy vous aimait, et s il vous fut fidèle. 

V EU DÔME. 

Je revois mon ami. . . vengeoiîs-nous , vole. . . attend. . , 
Non , va , te dis-je , frappe , et je mourrai content : 
Qu'à l'instant de sa mort, k mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance ; . 
l'irai, je l'apprendrai sans trouble et sans efiroi 
A l'objet odieux çpii l'immole par moi. 
Allons. 

COUCY. 

En vous rendant ce malheureux service, 
Prince, je voii demande un autre sacrifice. 

VENDÔME. 

Parle. 

COUCT. 

Je ne veux pas que VAn^ais en ces lieux , 
Protecteur insolent , commande sous mes yeux ; 
Je ne veux pas servir un tyraû qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger, sans être son esclave ? * 
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous ai-je besoin de lui ? 
Du sort de ce grand jour laissez-moi la conduite : 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 
Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder ; 
Jusqu'au dernier moment je veux seul commander. 

veSdôme. 
Pourvu qu'Adélaïde , au désespoir réduite , 
Plem-e en larmes de sang l'amant qui l'a séduite ; 
Pourvu que de l'horreur de ses gémissements , 
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Mon courroux se repaisse à xnes derniers moments f 
Tout lé reste est égal , et je te l'abandonne : 
Prépare le combat , agis , dispose , ordonne. 
Ce n'est plus la victoire où ma fureur prétend ; 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant : 
Aux cœurs désespérés qu'importe un peu de gloire ? 
Périsse ainsi que moi ma funeste mémoire ! 
Périsse avec mon nom le souvenir ùxsl 
D'une indigne maîtresse et d'un lâche rival ! 

COUCY. 

ïe l'avoue avec vous , une nuit étemelle 
Doit couvrir, s'il se peut , une fin si cruelle : 
C'était avant ce coup qu'il nous allait mourir. 
Mais je tiendrai parole , et je vais vous servie. 
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mÊmét/kmà 



SCÈNE I. 



VENDOME, UN OFFICIER, caedes. 

yevBÀME; 

O ciel ! me £audra-t-il de moments en moments 
Voir et des trahisons et des- soulèvements ? 
Eh bien ! de ces mutins l'aadace est tenasse'e ? 

n'OFEIGIE-IU 

Seigneur, ils vous ont vu, leur foule est dispersée. 

VENDÔME. 

L'ingrat de tous côtes m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur est parfait , tous les cœurs sont à lui. 
Oangeste est-il puni de sa fourhe cruelle? 

l'officier. 
Le glaive a fait couler le sang de l'infidèle. 

VESDÔME. 

Ce soldat, qu'en secret vous m'avez amené, 
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné ? 

e' OFFICIER. 

Oui , seigneur, et déjà vers la tour il s'avance. 

VENDÔME. 

7e vais donc à la fin jouir de ma vengeance ! 

Sur l'inceiCtain Coucy mon cœur a trop compté ; 

Il a vu ma fureur avec tranquillité : 

On ne soulage point des doulem'S qu'on méprise; 

Il faut qu'en d'auues mains ma vengeance soit mise. 

Tous, que sur nos remparts on porte nos drapeaux } 
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Allez , qu'on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortez d'un combat , un autre vous appelle ; 
Ayez la même audace avec le même zèle : 
Imitez votre maître ; et s'il vous £iut périr, 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

(seui. ) 
Le sang , l'indigne sang qu'a demandé ma rage 
Sera du moins pour moi le signal du carnage : 
Un bras vulgaire et sdr va punir mon rival ; 
Je vais être servi : j'attends l'heureux signal. 
Nemours , tu vas périr ; mon bonbeur se prépare. . . % 
Un frère assassiné ! quel bonbeur ! Ah ! barbare I 
S'il est doux d'accabler ses cruels ennemis , 
Si ton cœur est content , d'où vient que tu fircmis ? 
Allons. . . . Mais quelle voix gémissante et sévère 
Crie au fond de mon cœur : Arrête /il est ton frère I 
Ah ! prince infbrtuilé , dans ta haii^ affermi , 
Songe & des droits plus saints ; Nemours fut ton ami I 
O jours de notre enfance ! ô tendresses passées ! 
Il fut le confident de toutes mes pensées ; 
Avec quelle innocence et quels épanchements 
Nos cœurs se sont appris leurs premiers sentiments ! 
Que de fois y paitageant mes naissantes alarmes , 
D'une main fraternelle essuya-t-il mes larmes ! 
Et c'est moi qui l'immole ! et cette même main 
D'un frère que j'aimai déchirerait le sein I 
O passion funeste ! ô douleur qui m'égare ! 
Non , je n'étais point né pour devenir barbare. 
Je sens combien le crime est un fardeau cruel. 
Mais que dis- je ? Nemours est le seul criminel. 
Je reconnais mon sang, mais c'est à sa fuiie; 
U m'enlève l'objet dont dépendait ma vie ; 
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U aime Adâûde. ... Ah ! trop jaloux transport ! 
n raime ; est-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas ! malgré le temps , et la guerre , et l'ahsence , 
Leur tranquille imion croissait dans le silence ; 
Us nourrissaient en paix leur innocente ardeur. 
Avant qu'un fol amour empoisonnât mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque , il brave ma colère , 
U me trompe , il me hait : n'importe, il est mon frère! 
n ne périra point. Nature , je me rends ; 
Je ne veux point marcher sur les pas des tyrans. 
Je n'ai point entendu le signal homicide , 
L*organe des for£dts, la voix du parricide l 
U en est encar temps. 

SCÈNE IL 

A 

VENDOME, l'officier des aARDEi. 

YESnÔME. 

Que l'on sauve Nemours } 
Portez mon ordre , allez , répondez de ses jours. 

L*OFFICIEn. 

Hélas, seigneur! j'ai vu non loin de cette porte 
Un corps souillé de sang qu'en secret on emporte ; 
C'est Coucj qui l'ordonne; et je crains ^fue le sort,.*» 

TEHDÔHEi 

(On entend le canon,) 
Quoi, déjà..,! Dieu, qu'entends^je? ah ciel ! mon frère est m* 
Il est mort, et je vis ! et la terre entr'ouverte , 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé sa perte I 
Ennemi de l'état , factieux , inhumain , 
Frfere dénaturé, ravisseur, assassin. 
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Voilà quel est Vendôme. Ah ! Tenté funeste ! 

Je Tois ce que je suis et ce que je déteste ! 

Le voile est décliirc , je m'ëtais mal connu. 

Au comble des forfaits je suis donc parvenu ! 

Ah I Nenîours ! ah , mon frère ! ah , jour de ma ruine. 

Je sens que je t'aimais , et mon bras t'assassine \ 

Mon frère ! 

l'officieiu 
Adélaïde avec empressement 
Veut, sei^eur, en secret vous parler un moment 

VENDÔME. 

Ch'ers amis , empêchez que la cruelle avance ; 
Je ne puis soutenir ni souflVir sa présence : 
Ittais non ; d'un parricide elle doit se venger ; 
Dans mon coupable sang sa main doit se plonger ; 
Qu'elle entre... Ah ! je succombe, et ne vis plus qu'à peine.' 

SCÈNE III. 

VENDÔME, ADÉLAÏDE. 

Adélaïde. 
Vous remportez, seigneur, et puisque votre haine ^ 
( Comment puis-je autrement appeler en ce jour 
Ces affireux sentiments que vous nommez amour ? ) 
Puisqu'à ravir ma foi votre haine obstinée 
Veut ou le sang d'un frère , ou ce triste hyménée. . . . 
Puisque je suis réduite au déplorable sort 
Ou de trahir Nemours , ou de hâter sa mort, 
V.t que , de votre rage et ministre et victime , 
Je n'ai plus qu'à choisir mon supplice et mon crime ; 
Mon choix est fait , seigneur, et je me donne à vont ; 
Par le droit des forfaits vous êtes ^ion époia : 
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Brisez les fer» Iionteox dont'vùus chargiez im frère ^ 

De Lille sous ses pas al>aîbse^la barrière ; 

Que je ne tremlde plus pour des jours si chéris ; 

Je trahis mon amant, je le perds à ce prix ; 

Je vous' ^argne un crime , et suis votre conquête : 

Commandez , disposez , ma main est toute prétCé 

Sachez que cette main que vous tyrannisez 

Punira la Êûblesse où vous me réduisez ; 

Sachez qu'au temple même où vous m'dllez conduîro. . •• 

Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous sufi^. 

Allons. ... Eh quoi ! d'où vient ce silence afîècté ? 

Quoi ! votre frère encor n'est point en liberté Z 

YBSDÔME. 

Mon frère?. 

▲ BilAÎDE. 

Dieu puissant ! dissipez mes alarmes ! 
Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes I 

VENDÔME. 

Vous demandez sa vie. . . . 

Adélaïde. 

Ah ! qu'est-ce que j'entends ?. 
Von» qui m'aviez promis. ... 

YERDÔHE. 

Madame, fl n'est pins temps. 
adiêlaIde. 
Il n'est plus temps ! Nemours. ... ! 

YEVDÔHE. 

11 est trop vrai , cruelle ! 
Oui , vous avez dicté sa sentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop su m'obeir. 
Ah ! revenez à vous, vivez pour me punir , 
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Frappez ; que votre main , contre moi ranimëè. 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée. 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui ; j'ai tué mon frère , et l'ai tué pour vous. 
Vengez sur un amant coupable et sanguinaire 
Tous les crimes afii-eux que vous m'avez ^it &ire. 

AuéLAÏDE. 

Nemours est mort ? barbare. ... ! 

VENDÔME. 

Oui ; mais c'est de tai main 
Que son sang veut ici le sang de l'assassin. 
ADÉLAÏDE, soutenue par Taïscj et presque évanouie. 
Il est mort ! 

VENDÔME.^ 

Ton reproche. . . . 

ADÉLAÏDE. 

Épargne ma misère : 
Laisse<moi, ]e n'ai plus de reproche à te faire ; 
Va , porte ailleurs ton crime et ton vain repentir; 
Je veux encor le voir, l'embrasser, et mourir. 

YENDÔME. 

Ton !iorreur est trop juste. Eh bien ! Adélaïde , 
Prends ce fer, arme-toi , mais contre un parricide. 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ; 
Que ma main les conduise. 

SCÈNE IV- 

VENDÔME, ADÉLAÏDE, COXTCy. 

COUCT. 

A H ciel ! que faites-vous^ 
VENDÔME. (On te désarme») 

Ijaisse^inoi me punir, et me rendre justice. 



; •-«. 



y2 Adélaïde du duEscLm: 

ADULAI DE, à.Coucy; 
Vous, d'un assassinat vous êtes le complice? 

VENDÔME. 

Blinistre de mon crime, as-tu pu m'pbéir? 

C O U CT. 

Je vous avais promis , seigneur, de vous servit. 

VENDÔME. 

Malheureux que je suis ! ta sëvère rudesse 
A cent fois de mes sens combattu la faiblesse ; 
lîe devais-ttt te rendre à mes tristes souhaits 
Que quand ma passion t'ordonnait des forfaits? 
Tu ne m'as obéi (jue pour perdre mon frère l 

COUGY, 

tx>rsque j'ai refusé ce sanglant ministère , 
Votre aveugle courroux n'allait -il pas soudain 
Du soin de vous venger charger une autre main ? 

VENDÔME. 
L'amour, le seul amour, de mes sens toujours maître , 
Kn m'ôtant ma raison , m'eût excusé peut-être ; 
Mais toi , dont la sagesse et les réHexions 
Ont calmé dans ton sein ;outes les passions, 
Toi, dont j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 
Avec tranquillité permettre un parricide ! 

COUCY. 

Eh bien! puisque la honte avec le repentir, 

Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 

D'un si juste remords ont pénétre' votre ame ; 

Puisque, malgré l'excès de votre aveugle flamme y 

Au prix de votre sang vous voudriez sauver 

Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver, 

Je peux donc m'expliquer, je peux donc vous apprendre 

l^e de vous-même enfin Coucj sait vous défendte. 
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jConS&îssez-moi , madame , et câlinez vos douleurs. 

(au duc.) (a Adélaïde.) 

(Vous , gardez vos remords ; et voua , séchez vos pleura 9 
Que ce jour à tous- trois soit un jour salutaire. 
Venez , paraissez , prince , embrassez votre frère. 

(Le théâtre s'ouvre, Nemours paraît.) 

SCÈNE V. 

VENDOME, ADÉI^AÏDE, NEMOURS, COUC Y. 

adélaïde. 
Nemours! 

VENDÔME; 

JVIon frère î 

ADÉLAÏDE. 

Ah ciel ! 

TENDÔME. 

Qui l'aurait pu penser ?, 
vt.VLOVti8,~s'avaHçant du fond du théâtre. 
J'ose encor te revoir, te plaindre , et t'embrasser. 

VENDÔME. 

IMon crime en est plus grand, puisque ton cœur l'oublie. 

Adélaïde. 
Coucy, digne héros, qui me donnez la vie ! 

VENDÔME. 

Il la donne à tous trois. 

COUCY. 

Un indigne assassin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main ; 
pf'ai frappé le barbare, et, prévenant encore 
Les aveugles fnreuts du feu qui vous dévore, 
TolUire. Théâtre. 9, J 
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J*ai fait donner soiidâm' te ^s/^bïtl ô^iéux, 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

I 

VENDÔME. 

Après ce grand exemple et ce service insigne , 
Le prix que je t'en dois , c'est de m'en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi ; 
Mes yeux , couverts d'un voile et baissés devant toi , 
Craignent de rencontrer et les regards d'un frère , 
Kt la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

NEMOURS. ^ 

Tous deux auprès du roi nous voulions te servir. 
Quel est donc ton dessein ? parle. 

VENDÔME. 

De 141e punir ; 
l^e nous rendre à tous trois une égale justice j 
D'expier devant vous, par le plus grand supplice, 
Le plus grand des forfaits où la fatalité , 
L'amour et le courroux m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde, et ma flamme çruelie , 
Dans mon cœur dc'soîc, s'irrite encor pour elle ; 
TiOucy sait à quel point j'adorais ses appas; 
Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas ; 
Dévoré malgré moi du feu qiiî me possède , 
Je l'adore encôt J)lus — et mon aiÈLOUr la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la tnets dans tes bras : 
Aimez-vous ; mais au moins ne me hàissez pasj 

NEMOU-ns, h ses pieds. 
Moi K vous haïr jamais ! Vendôme , mon cher frère l 
J'osai vous outrager. . . . vous me servez de père. 

ADELAÏDE. 

Oui Seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux *, 
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La plus tendre amitië va me rejoindre à vous : 
Vous me payez trop bien de ma douleur soufièrte. 

VENDÔME. 

Ali ! c'est trop me montrer mes malheurs et ma perte l 
Mais vous m'apprenez tous à suivre la vertu. 
Ce n'est point h demi que mon cœur est rendu. 

(a Nemours.) 
Trop fortunés ëpoux , oui , mon ame attendrie 
Imite votre exemple , et cbërit sa patrie. 
Allez apprendre au roi , pour qui vous combattez , 
Mon crime , mes remords , et vos félicit^'s. 
Allez : ainsi que vous je vais le i^connaitre. 
Sur nds remparts soumis amenez votre maître ; 
11 est dëja le mien : nous , allons à ses pieds 
Abaisser sans regret nos fronts humilies. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle : 
Bon Français , meilleur frère , ami , sujet fidèle : 
£s>tu content , Coucy ? 

COUCY. 

J'ai le prix de mes soins , 
Et du sang des Bourbons je n'attendais pas moins. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 

Oh a tâché dans cette tragédie, tpute d'invention- 
et d'une espèce asse% neuve , de faire voir combien 
le véritable espm de religion remporte si^r le3 
vertus de la nature. 

La religion d'un barbare consiste à offrir à ses 
dieux le sans de se» ennemis. Un chrétien mal ins- 
trait n'est souvent guère plus just^. Etre fidèle à- 
quelques pratiques inutiles, e.\ infidèle aux vrais 
devoirs de l'homme: faire certaines prières, et 
garder ses TJcea; jeûner, mais l^air, cabaler, per^ 
sécuter; voilà- sa religion. Celle du chrétiep véri-^ 
table est He i:egarder tous les hommes con^me seii 
frères ; de leur faire du bien et de leur pardoni^er 
le mal. Tel est Gusman au moment dp sa mort ; tel 
Alvarez dans le ooi^rs de sa vie; tel j'a|i peint 
Henri IV, niême au milieu de ses faiblesses. 

-On retrouve^ da'n^ presque tôu^ mep écrits 
eette humanité qui do.it être le pvenELipr caractère 
d'un être pensant : on j yevfR (si j'ose pi 'exprimer 
ainsi ) le désir du bonËeur des }fommes ,, l'horreur 
de l'injustice et de l'opprçsision; et c'est cela seul 
qui a jusqu'ici tiré me§ ouvraj^s dp l'obscurité où 

leurs défaats-4®'^^c'^t ^^^ ensevelir, 

Yoiilà pourquoi la Henriade s'est soutènup mal- 
gré les efforts de quelques Français jalonx , qui ne 
voulaient pas^ absolument que la ^rapce eût un 
poëme épique. Il 7 a toujours un petit nombre de 
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lecteurs qui ne laissent point empoisonner leur 
jugement du venin des cabales et des intrigues ^ 
qui n'aiment que le yrai , qui cherchent toujouES 
rhomme dans l'auteur : voilà ceux devant qui j ai 
trouvé grâce. C'est à ce petit nombre d'hommes 
que j'adresse les réflexions suivantes; j'espère qu'ils 
les pardonneront à la nécessité où je suis de les 
faire. 

Ua étranger s*étonnait un jour à Paris d'une 
foule de libelles de toute espèce , et d'un déchaî- 
nement cruel par lequel un homme était opprimé. 
Il faut apparemment, dit -il, que cet homme soit 
d'une grande ambition y et qu'il cherche à s'élever 
à quelqu'un de ces postes qui irritent la cupidité 
humaine et l'envie. Non , lui répondit-on ; c'est un 
citojen, ob&cur, retiré, qui vit plus avec Virgile 
et Locke qu'avec ses compatriotes^ et dont la fi- 
gure n'est pas plus connue de quelques-uns de ses 
ennemis que du graveur qui a prétendu graver ion 
portrait : c'est l'auteur de quelques pièces qui 
vous ont fait verser des larmes, et de quelques 
ouvrages dans lesquels , malgré leurs défauts, vous 
aimez cet esprit dliumanité , de justice , de liberté 
qui y régna s ceux qui le calomnient , ce sont des 
nommes ponr la plupart plus obscurs que lui , qui 
prétendent lui disputer un peu de fumée , et qui le 
persécuteront jusqti'k sa mort, uniquement à cause 
du plaisir qu'il vous a donné. Cet étranger se sentit 
quelque indignation pour les persécuteurs , et 
quelque bienveillance pour le persécuté. 
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Il est dur, il faut layouer, de ne point obtenir 
ie ses contemporains et de ses compatriotes ce que 
l'on peut espérer des étrangers et de la postérité. 11 
est bien cruel , bien honteux pour l'esprit humain 
que la littérature soit infectée de ces haines per« 
Bonnelles, de ces cabales, de ces intrigues, qui' de- 
vraient être le partage des esclaves de la fortune; 
Que gagnent les auteurs en se déchirant mutuel- 
lement ? ils avilissent une profession qu'il ne tient 
qu'à eux de rendre respectable. Faut-il que l'art 
de penser, le plus beau partage des hommes , de- 
vienne une source de ridicule, et que les gens 
d'esprit, rendus souvent par leurs querelles le 
jouet des sots, soient les bouffons d'un public 
dont ils devraient être les maîtres ? 

Virgile , Varius , PoUion , Horace , Tibulle ^ 
étaient amis : les monuments de leur amitié sub^ 
sistent , et apprendront à jamais aux hommes que 
les esprits supérieurs doivent être unis. Si nous 
n'atteignons pas à l'excellence de leur génie , ne 
pouvons-nous pas avoir leurs vertus? Ces hommes 
sur qui l'univers avait les yeux , qui avaient à se 
disputer l'admiration de l'Asie, de l'Afrique, et 
de l'Europe , s'aimaient pourtant et vivaient en 
frères; et nous, qui sommes renfermés sur un si 
petit théâtre , nous dont les noms , à peine connus 
dans un coin du monde , passeront bientôt comme 
nos modes, nous nous acharnons les uns contre 
les autres pour un éclair de réputation , qui , hors 
de notre petit horizon , ne frappe les ^eux de pei:« 
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tonne. Nouê sommef dant on tempi de dUette; 
nous ayonft peii , nou^nous rarvachon». 'VirgilCvel 
Horace ne se-digpiitalevit nen , pauoe qu'ils étaient 
dans rabondancoé 

On aiiBpiûmé'Un'liviie>y de- morhis^atùfieum.: d^ 
maladies desartittet. Laplufrinoura2>le.e»t06tteija<> 
louBÎe et cette baMeise. Mais.oe qaii j.a de.déaluv 
norant , c'est qpeil'intévêt a souvent plus^dp paçt 
encore- que Fen^ie à toutea oes^ petites broohunei 
8atiriquf9fl dont noué' somaief inondés. On deîmaar 
daity il n'y a pas b>ng*teBipa, U'^Tk homiae qui 
avait &it j^ne sai&quellemaaTaisebvocburecontra 
son ami et son bienfeiteur-, pourquoi il* s etait^cm* 
porté à cet excès- d'ingratitude ; ii^ répondit firoidof 
ment , Il faut que^ j^vive '. 

0e quelque source- que partent Ces outrages, il 
est sûr qu-'un komme qui n'est attaqué- cpie daoa 
f ea écrits^ ne dioit jamais^ répondre ai^s critiques^; 
car, si elles sent bonnes>, il n*a autre cbose.à.faica 
qu'à se corriger ; et, si elles sont m^uvais^s , elles 
meurent en naissant. Souyenons-nous deila&ble 
du Boccalini. « Un yo jageur , dit-il, était in^por- 
« tuné dans- son chemÀi du bruit des cigales : il 
« s'arrêta pour les tuer^ il n'en vint pas, à bout , et 
(( ne fit que s'écarter de sa roujCe. il n'avait qu'à 

' Ce fur l'abbé Guyot Desfbntames qui fit cette ré~ 
ponse à M. le comte d'Argenson, depuis secrétaire d'état 
d» la guerre ; à quoi le coAte ^'Argenson répliqua , « Je 
(f n'en vois p^s la n^c^ssit^. » 
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m continuer paisiblement son voyage; les cigales 
K seraient mortes d'elles-mêmes au bout de huit 
« jours. » 

II faut toujours que Tauteur s oublie ; mais 
rhomme ne doit-jamais s'oublier: ^e ipsum dtstrere 
turpissimum es!. On sait que ceux qui n'ont. pas 
assez. d*csprit pour attaquer nos -ouTrages calom- 
nient nos personnes : quelque hoote'uix. qu'il soit 
de leur répondre, il le serait quelquefois davan- 
tage de ne leur repondre pas. 

On m'a traité, dans vingt libellés, -d'homme 
sans religion : une des belles. preuves qu'on eh a 
apportées, c'est que , dans Œdipe , Jocaste dit ces 
vers : 

« Les prêtres ne sont point ce qu'un vÀin peuple pense, 
« Notre crédulité fait toute leur Science. » 
Ceux qui m'ont fait ce i?eproche sont' aussi rai- 
sonnables pour le moiâs que ceux.qui ont imprimé 
que la Hetiriade , dans plusieurs endroits , sentait 
bien son senti- pélaqien. On renouvelle souvent cette 
accusation cruelle d'irréligion , parce que c'est le 
dernier refuge des calomniateurs. Comment leur 
répondre ? comment s'en consoler , sinon en se 
souvenant de la foule de ces grands hommes qui , 
depuis Socrate jusqu'à Bescartes, ont essujé ces 
calomnies atroces ? Je ne ferai ici qu'une seule 
question : je demande qui a le plus de religion , ou 
le calomniateur qui persécute , ou le calomnié qui 
pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme en* 
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vieux de la réputation d'autrui : je ne connais l'en* 
vie que par le mal qu'elle m'a voulu faire. J'ai dé* 
fendu à mon esprit d'être satirique , et il est impos* 
sible à mon cœur d'être envieux. J'en appelle à 
l'auteur de Rhadamiste et d'Electre, qui par ces 
'deux ouvrages m'inspira le premier le désir d'en- 
trer quelque temps dans la même carrière. Ses suc- 
cès ne m'ont jamais coûté d'autres larmes que celles 
que l'attendrissement m'arrachait aux représenta- 
tions de ses pièces; il sait qu'il n'a fait naître en 
moi que de l'émulation et de l'amitié. 

J'ose dire avec confiance que je suis plus attar 
ché aux beaux arts qu'à mes écrits. Sensible à l'ex- 
cès y dès mon enfance , pour tout ce qui porte le 
caractère du génie y je regarde un grand poète , un 
bon musicien , un bon peintre , un sculpteur ha-^ 
bile, (s'il a de la probité) comme un homme que 
je dois chérir, comme un frère que les arts m'ont 
donné. Les jeunes gens qui voudront s'appliquer 
aux lettres trouveront en moi un ami ; plusieurs y. 
ont trouvé un père. Voilà mes sentiments : qui- 
conque a vécu avec moi sait bien que je n'en ai 
point d'autres. 

Je me suis cru obligé de parler ainsi au public 
gui' moi-même une fois en ma vie. A l'égard de ma 
tragédie , je n'en dirai rien. Réfuter des critiques 
est un vain amour-propre ; confondre la calomnie 
est un devoir. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DU CHATELET. 



Madame 
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Quel faible hommage pour vous qu'un de 
ces ouvrages de poésie qui n'ont qu'un temps , 
qui doivent leur mérite k la faveur passagère 
du public 5 et à l'illusion du théâtre , pour 
tomber ensuite dans la foule et dans l'obscu- 
rité! 

Qu'est-ce en effet qu'un roman mis en ac- 
tion et en vers devant celle qui lit les ou- 
vrages de géométrie avec la même facilité 
que les autres lisent les romans ; devant celle 
gui n'a trouvé dans Locke, ce sage précep- 
teur du genre humain , que ses propres sen- 
timents et l'histoire de ses pensées; enfin aux 
yeux d'une personne qui, née pour les agré- 
ments, leur préfère la vérité? 

Mais, Madame, le plus grand génie, et 
sûrement le plus désirable, est celui qui ne 
donne l'exclusion à aucun des beaux arts . lU 

Voltaire. Théâtre. 2. 8 



Ô6 EPITUE 

^ont tous la nourriture et le plaisir de l'amç ; 
y en a-t-il dont on doive se priver? Heureux 
Tespritque la philosophie ne peut dessécher, 
et (jue les charmes des belles lettres ne peu- 
vent amoUb; qui sait se fortifier avec Locke, 
s^éclairer avec Clarke et Newton , s^élever 
dans la lecture de Cicéron et de Bossuet, 
s^embellir par les chaimes de Virgile et du 
Tasse! 

Tel est votre génie, Madame : il faut que 
je ne craigne point de le dire , quoique vous 
craigniez de Pentendre : il faut que votre 
exemple encourage les personnes de votre 
sexe et de votre rang à croire qu'on s enno-r 
blit encore en perfectionnant sa mison, et 
que l'esprit donne des grâces. 

Il a été un temps en France , et même dans 
toute l'Europe , où les hommes pensaient 
déroger, et les femmes sortir de leur état, en 
osant s'instruire. Les uns ne se croyaient nés 
que pour la guerre ou pour Toisivcté, et les 
autres que pour la coquetterie. 

Le ridicule môme que Molière et Des- 
préaux ont jeté sur les femmes savantes a 
semblé , dans un siècle poli , justifier les pré* 
îugés de la barbarie. Mais Molière, ce légis- 
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latenr dans ;Ia morale et dans les hienséaaces 
dtr monde, a^a pas as&ucément prétendu^ en 
attaquant les &mmes sayantes , se moquei' 
de la science et deFesprit. D n'en a jouéque 
Tabus et Tàffectatioa: ; ainsi que, dans son 
TartiifFe , il a diâamé l'hurpociisie et nonpas 
la vertu. 

Si, au lieu de &ire une satire contre les 
femmes, Fexact, le solide, le lalnmeux, l'é- 
légant Despréaux avoit c<Hisulté tes femmes 
de la cour les plus spirituelles, il eût ajouté 
à Tart et au mérite de ses ouvrages, si bien 
travaillés, des grâces et des fleurs qui ]eur< 
eussent encore donné un nouveau charme. 
En vain,dans sa satire des femmes,ila voulu 
couvrir de ridicule une dàmequi avait appris 
lastronomie : il ei!^ mieux faitde Kapprendre 
'ui-même. 

L'esprit philosophique a fait tant de pro^ 
grès en France depuis quarante ans, que sr 
Boileau vivait encore, lui qui osait se mo- 
quer d'une femme de condition parce qu'elle 
voyait en secret Roberval et Sauveur, il se- 
rait obligé de respecter et d'imiter celles qui 
profitent publiquement des lumières des 
Mauprtuis, des Rcaumur, des Mairau, des 
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dju Fay et des Clairault; de tous ces véri- 
tables savants qui n'ont pour objet qu'une 
science utile , et qui , en la rendant agréable, 
la rendent insensiblement nécessaire à notre 
nation. Nous sommes au temps, j^osele dire, 
où il h\x% qu'un poëte soit philosophe , et oà 
une femme peut Fêtre hardiment. 

Dans le commencement du dernier siècle, 
les Français apprirent à arranger des mots. 
Le siècle des choses est arrivé. Telle qui li- 
saitautrefoisMontaigne,rAstréeetlesContes 
de la reine de Navarre , était une savante; 
Les Déshoulières et l'es Dacier , illustres dans 
différents genres, sont venues depuis. Mais 
votre sexe a encore tiré plus de gloire de 
celles qui ont mérité qu'on fit pour elles le 
livre charmant des Mondes^ et les Dialogues 
sur la lumière « qui vont paraître, auvrage 
peut-être comparable aux Mondes. 

Il est vrai qu'une femme qui abandonne- 
rait les devoirs de son état pour cultiver les 
sciences serait condamnable , même dans ses 
succès; mais. Madame, le même esprit qui 
mène à la connaissance de la vérité est celui 

> n lïewtonianismp per le dame, d'Algarotti.^ 
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qui porte à remplir ses devoirs. La reine d'An- 
gleterre, l'épouse de George II, qui a servi 
de médiatrice entre les deux plus grands mé- 
taphysiciens de l'Europe, Clarke etLeibnit^^ 
et qui pouvait les juger, n'a pas négligé pour 
cela un moment les soins de reine, de femme, 
et de mère. Christine , qui abandonna le trône 
pour les beaux arts, fot au rang des grands 
rois tant qu^elle régna. La petite^fiUe dugrand 
Condé , dans laquelle on voit revivi e Tesprit 
de son aïeul , n'a-t-elle pas ajouté une nou- 
veU« considération au sang dont elle est 
sortie? 

Vous, Madame, dont on peut citer le nom 
à côté de celui de tous les princes, vous faites 
aux lettres le même honneur : vous en culti- 
vez tous les genres; elles font votre occupa- 
tion dans. Tâge des plaisirs^ Vous faites^ plus , 
vous cachez ce mérite étranger au monde 
avec autant de-soin que vous Pavez acquis. 
Continuez, Madame, à chérir, à oser culti- 
ver les sciences, quoique cette lumière, long- 
temps renferméedans vous-même , ait éclaté 
malgré vous. Ceux qui ont répandu en se- 
cret des bienfaits doivent-ils renoncer à cette 
vertu^ quand elle est devenue publique? 

8. 
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Eh ! pourquoi rougir de son méniéTVéS' 
prit orné n est quWe beauté de plus*, c'est 
un nouvel empire. On souhaite aux arts la^ 
protection des souverains : celle de la beauté 
rfest-elle pas au-dessus? 

Permettez-moi de dire encore qu'une dès 
raisons qui doivent faire estimer les femmes 
qui fcmt usagede leur esprit, c'est que' le goût 
seul les détermine. Elles necherchenten cela 
qu'un nouveau plaisir^ et c'est en quoi elles 
sont bien louables. 

Pour nous autres hommes, c*est souvent 
par vanité , quelquefois par intérêt , que nous 
consumons notre vie dans la culture des arts. 
Nous en faisons les instruments de notre for- 
tune; c'est une espècede profanation. Je suis 
fâché qu Horace dise de lui t 

L'indigence est le dieu qui m'inspira des vers '« 

La rouille de l'envie, l'artifice des intrir 
gués, le poison de la calomnie, l'assassinat 
de la satire (si j'ose m'exprimer ainsi), dés- 
honorent parmi les hommes une profession 

. ■ — — — — ^— .— —^^i^— — —— ^ ■ 

' Paupertas impulit audax 

Ut versus facerem. ■ 

HouAT. Epbt IJb. Il , epîst. 2 , v. 5i-S2. 
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\pi par elle-même a quelque chose de dt* 
vin. 

Pour moi, Madame, qu'un penchant iti^ 
iirincible a déterminé aux arts dès mon ei^- 
Êince j je me suis dit de bonne heure ces pa« 
rôles, que je vous ai souvent répétées, de 
Cicéron , ce consul romain qui fut le père de 
la patrie, de la liberté çt de Féïoquencc ' : 
« Les lettres forment la jeunesse, et font les 
« charmes de l'âge avancé. Lc^ prospérité en 
a est plus brillante; l'adversité en reçoit des 
« consolations; et dans nos maisons, dans 
« celles des autres, dan^ lc$ voyages , dans^ 
« la solitude, en tout temps, en tous lieux ^ 
« elles font la douceur de notre vie. » 

Je les ai toujours aimées pour elles-mêmes ; 
mais à présent, Madame, je les cultive pour 
vous, pour mériter, s'il est possible, dépas- 
ser auprès de vous le reste de ma vie dans le 
sein de la retraite, de la paix, peut - être de 
la vérité , à qui vous sacrifiez dans votre jeu- 
nesse les plaisirs faux , mais enchanteurs , du^ 

' Studia adolescentiam aluni, senectutem oblèctant, 
secundas res ornant, adversis perfugram ac solalium prae- 
bent; délectant domi, non ûnpediuRt foris ; persoctant 
nobiscum , peregrinantur , rasticipdtur. 
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monde; eufin pour être à portée de dire tut 
jour avec Lucrèce, ce poëte philosophe doivt 
ks 'beautés et les erreurs vous sont si con- 
nues : 

Heureux qui ; retiré ïans le tempîe des sages-, 
Toit en paix sous ses pieds se former les orages ; 
Qui contemple de loin les- mortels insensés , 
De leur joug volontaire esclaves empressés , 
Inquiets , incertains du chemin qu'il faut suivre }' 
Sans penser, sans jouir, ignorant l'art de vivre / 
Dans l'agitation consumant leurs beaux jours , ' 
Poursuivant la fortune , et rampant dans les cours 1 
O vanité de l'homme ! 6 faiblesse ! 6 misère ! 'j 

Je n'ajouterai rien à cette longue épître 
touchant la tragédieque f ai Thon neiKde vous 
dédier. Gomment en parler. Madame , après 
avoir parléde vous? Tout ce que je puis dire, 
c^est que je l'ai composée dans votre maison 
et sous vos yeux. J'ai voulu la rendre moins 

■ " ' A 

' Sed nil dulcias est , bene quàm munita tenere 
Edita doctrinâ sapientùm templa serena ; 
Despioere unde queas alios , passimque vidcre 
Errare , atque viam palantes quaerere vitœ , 
Certare ingénie , contendere nobilitate , 
I^octes atque dies niti prxstante labore , 
Ad summas emergere opes , reiumque potiri. 
O miseras bomiQum mentes ! 6 pectoca caecal 
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indigne de vous, y mettant de la nouveauté, 
de la vérité et de la vertu. J'ai essayé de 
peindre ce sentiment généreux , cette huma- 
nité, cette grandeur d'ame qui fait le bien et 
qui pardonne le mal; ces sentiments tant re- 
commandés par les sages de l'antiquité, et 
épurés dans notre religion , ces Vraies lois de 
la nature , toujours si mal suivies. Vous avez 
ôté bien des défauts à cet ouvrage ; vous con- 
naissez ceux qui le défigurent encore. Puisse 
le public , d autant plus sévère qu'il a d^àbord 
été plus indulgent , me pardonner comme 
vous mes fautes! 

Puisse au moins cet hommage que je vous 
rends, Madame, périr moins vite que mes 
autres écrits ! Il serait immortels'il était digne 
de celle à qui je Tadresse. 

Je suis avec un profond respect, etc. 
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LES AMÉRICAINS, 
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ACTE PREMIEH. 



SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMA3V. 

ALYÂKEZ. 

Du conseil de Madrid l'autorité suprême 
Pour successeur enfin zve donne un fils que j'aime. 
Faites rdgner le prince si le Dieu que je sers 
Sur la riche moitié d'un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive en mnlheurs trop ftk^onde , 
Qui produit les trésors et les crimes du monde. 
Je vous remets , mon fils , ces Ironneurs souverains 
Que la vieillesse arraclre h mes débiles mains. 
J'ai consumé mon âge au sein de l'Araërique; 
Je montrai le premier au peuple du Mexicjnc ' 

' L'expédition du Mexique se fît en 1 5i 7 , f t ctîle du 
Pérou en i525. Ainsi Alvarez a pu aiscziiCut le? voir. 
Los-Bryes, lieu de la scCne, fut bâti en 1 535. 
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L apparefl iuouî pour ces mortels nouveaux 
De nos châteaux aile's qui volaient sur les eaux : 
Des mers de Magellan jusqu'aux astres de l'Ourse 
Les vainqueurs castillans ont dirige' ma course : 
Heureux si j'avais pu, pour fruit de mes travaux, 
¥.n morteb vertu£ux changer tous ces héros ! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la victoire ? 
Leurs cruautés , mon fils , ont obscurci leur gloire , ' 
fit j'ai pleuré long-temps sur ces tristes vainqueurs, 
yQue le ciel fit si grands sans les rendie meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière *, 
!Ët mes yeux sans regret quitteront la lumière , 
S'ils vous ont vu régir sous d'équitables lois 
L'empire du Poioze et la ville des i^pis. 

GUSMAN. 

J'ai conquis avec vous ce sauvage hémisphère ; 
Dans ces climats brûlants j'ai vaincu sous mon père; 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en donner. 

ALVAREZ. 

Non, non, l'autorité ne veut point de partage ; 
Consumé de travaux , appesanti par l'âge , 
Je suis las du pouvoir ; c'est assez si ma voix 
Parle encore au conseil et règle vos exploits. 
Croyez-moi , les humains , que j'ai trop su connaiti^ , 
Méritent peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître. 
Je consacre à mon Dieu , négligé trop long-temps , 
De ma caducité les restes languissants. 
fe ne veux qu'une grâce , elle me sera chère ; 

f On sait qu'elles cruautés Fernand Cortez exerça au 
Mexique, et Pizarre au Pérou. 



ACTE I, SCÈNE î. 97 

Je Tattends comme ami , je lu demande en père i 
Mon 6k» i«nMttee-«K»î ce» esdares obscurs 
Aujourd'hui par votse ordre airété» dans oo< aiurs; - 
Songea que c«. grand j^ur doit êtfe ua jour propice » 
M^r^ p«r la ^-lôneofie , et non par la juatiee. 

Quand vous pries ira fils * aeignaus» yoiia Ksomniandez : *^ 

Mais daignez voir au ij^ns ce que voua hasarder. 

D'une ville naissante câcor qiaj assurée 

Au peuple américain nons dé&ndom l'entrée : 

Empêchons, (zoyea^moi, que ce peuple oi^gueiUeux 

Au fer qni l'a domté n'accoutume ses yeux ; 

Que , méprisant nos lois , et prompt à lesenfrenKire , 

Il ose contonpler des maîtres qu'il doit craindre. 

li faut toujours qu'il tremble, -et n'Apprenne. à nous voir 

Qu'armés de la vengeance ainsi que du pouvpir. 

L'Américain fiaoucheest on monstse sauvage 

Qui mord en fi^âwssant le firein de l'esclav^e ; 

Soumis au chAthnent, fier dans l'in^uiMte, 

De la main qui le flatte il se ;croit redouté. 

l'out pouvoir, en un mot , périt par l'indjudgence ; 

Et la sévérité produit l'obéissance. 

Je sais qu'aux Castillans il «uflit4e l'konneiur, 

Qu'à servir sans moraonre ils mettent lew gmndiBar ; 

Mais le reste du monde , esclave de la erainte, 

A besoin qu'on l'oi^rime , et^ert avec<coB«raiaO» .* 

Les dieux* aobôfio» adoi-'és^ du» oea climat» afireuK « 

Silsnesont:tQintsdes8n9/a'obti4nieo(pMtt4eiK«iis. ^ 

■ On immolai|:4«èlqne£>is dei^l^onimes en An^éxique ; 
mais il n'y a presque» aucun pe»{»lei]uiji'ait été coupoUk? 
de cette hosabiét fiijperitition. 

Vullaire. Thcâtr«. a« 

9 



9» ALZIRE. 

AlyAhez. 
'Ah ! mon fils , que je hais ces rigueurs tyrtniiiqiiet S 
Les pouvez-vous aimer ces forÊiits politiques , 
Vous , chrétien , vous choisi pour régner désormais 
Sur des chrétiens nouveaux au nom d*un Dieu de paix ?• 
Vos yeux ne sont-ils pas assouvis des ravagea 
Qui de ce continent dépeuplent les rivages ?i 
Des bords de TOrient n'étais-je donc venu 
Dans un monde idolâtre , à l'Europe inconnu. 
Que pour voir abhorrer sous ce brûlant tropique 
Et le nom de l'Europe , et le nom catholique ? 
'Ah ! Dieu nous envoyait , quand de nous il fît choix , 
Pour annoncer son nom , pour £iire aimer ses lois : 
Et nous, de ces climats destructeurs implacables , 
Kous , et d'or et de sang tcfu jours insatiables , 
Déserteurs de ces lois qu'il allait enseigner, 
l'ious égoi^eons ce peuple au lieu de le gagner. 
Par nous tout est en sang , par nous tout est en poudre^ 
Et nous n'avons du ciel imité que la foudre. . 
Kotre nom , je l'avoue , inspire la terreur ; 
Les Espagnols sont craints , mais ils sont en horreur : 
Fléaux du nouveau monde , injustes, vains , avares « 
Nous seuls en ces climats nous sommes les barbares. 
L'Américain ûrouche en sa simplicité 
Fous ^ale en courage , et nous passe en bonté. 
Hélas ! si comme vous il était sanguinaire , 
S'il n'avait des vertus , tous n'auriez plus de père* 
Avex-vous ouUié qu'ils m'ont sauvé le jour Z 
Avez-vous oublié que près de ce séjour 
7e me vis entouré par ce peuple en furie, 
Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 
Tpiis les miens k mes yeux ienoioèrent leur «Mt i 
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l*étaîs seul , sans secours et j'attendais la mort ; 

Mais k mon nom , mon fils , je vis tomber leurs armes , 

Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes , 

Au lieu de me frapper, embrassa mes genoux : 

« Alvarez , me dit-il , Alvarez , est-ce vous ? 

M Vivez ; votre vertu nous est trop nécessaire : 

« Vivez ; aux malheureux servez long-temps de père ) 

« Qu'un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 

« Du. moins par cet exemple apprenne à paidonner ! 

« Allez , la grandeur d'ame est ici le partage 

«c Du peuple infortuné qu'ils ont nonmié sauvage. » 

Eh bien ! vous gémissez ; je sens qu'à ce rccii 

Votre cœur malgré vous s'éjneut et s'adoucit ; 

L'humanité vous parle , ainsi que votre père. 

Ah ! si la cruauté vous était toujours chère , 

De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offrir 

Au vertueux objet qu'il vous laut attendrir, 

A la fille des rois de ces tristes contrées 

Qu'à vos sanglantes mains la fortune a livrées ?. 

Prétendez vous , mon fils , cimenter ces liens 

Par le sang répandu de ses concitoyens? 

Ou bien attendez-vour que ses ciis et ses larmes 

De vos sévères mains fb^sent tomber les armes ? 

G U s M A N. 

£h bien ! fous l'ordonnez , je brise leurs liens , 

J'y consens; mais songez qu'il faut qu'ils soient chrétiens S 

Ainsi le veut ki loi : quitter l'idolAtrie 

Kst un titre en ces lieux pour mériter la vie : 

A la religion gagnons-les à ce prix ; 

Commandons aux cœurs même , et forçons les esprits : 

De la nécessité le pouvoir invincible 

Traîne au pied des autels un courage inflexible. 



loo ALZIRE. 

Je veux qiie'ce»n«icéiiy eêéU^fmâit nm \»>, 
Tretobtent son» qb «rai Oiea OOBM90 sou»»» seul v«i« 

AITAAEZ. 

Fcnutez-mol , mon fils ; pin» que von» \e êénve 
Qu'ici la vérité fende un nonwl empire f 
Que le ciel et VS^ftagne y soienr sans- ennemi»; 
Maié fes 0000» opprjinÀ ne soet- j&mai» sntmit. 
J'en ai gagné pld« d'un , jê u*Mi fercé penomM^ 
£t le vrai Dieu, moa fil», est un Dieu qui pardonne. 

O-TTB'UAV. 

Je me rends donc , setgaetB^, et vous l'avez voulu : 

Vous avez sur un fils- m^ pouvoir tidisela ;, 

Oui , vous amellîi^ le ea)ur le pku Êirouohe ; 

L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien ! puisque te ciel voulut vous> accorder 

Ce don , cet heureox dcm de tout' persuader , 

C est de vous que j'attends le^bonhevr de ma vie. 

Alzire , contré moi par mes fisux enhardie , 

Se donnant k regret, ne me rebd point besureux : 

Je l'aime , je ¥«v<me , et plus que je ne veux ; 

Mais enfin je ne puis, même en voulant lui plaire, 

De mon coeur trop altier flëcbiv le caractère , 

Kt rampant sou» ses lois, esclave d'un coup-d'esil , 

Par des soumissions caresser sou orgueil. 

Je ne veux pe^nt sur moi lui donner lanit d'tf;:fpire; 

Vous- seul , vous poiivez- tout sur le père d' Alzire : 

J \a un mot parlez-lui pour la dcmiè/e f^ ; 

(^ai\ commuilde à sa fille, et force «ufia son < hoifX. 

Daignez. . . . Mais c'en est trop', je rougis que mon père 

Pour l'intérêt d un- fils s'abaisse k la priôre- 

ALVAREZ. 

C'en est fuit j j'ai purlti, mon ûis, et saus rougir. 
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Montèze a vu sa fille, il lanra su ûâétm ; 
De sa famille auguste , en ces lieui prisonnière , 
Le ciel a par mes soins consmë la misère; 
Pour le vrai Dieu , Moif^e aCffuitt^ ses faux dieux ; 
, Lui-même de sa fille a desçKlé les yeux : 
De tout ce nouveau monde ÂXfirk est le modèle : 
Les peuples incertain» fixent les' y&ijtj&av elle ; 
Son cœur aux Castillans va donne^^ious les cœurs ; 
L'Amérique h genoux adoptera nos^iœtçs^ 
La foi doit y jeter ses racines profonde»: -' 
\ oue Lymen est le nœud qui joindra le» (k'iUL^mondes. 
Ces féroces humains, qui détestent nos lois, y' " 
Voyant eutre vos bras la fille de leui.* rois , ' 
iVout d un espiit moins fier et d'un ccjbur plus îàc.ili-' ' 
Suuâ votre joug heureux baisser xui front docile ; "> 
£t je verrai , mon fils , grâce à ceo doux UcaJC . ' . ^" 

Tous les cœurs désormais espajiols et cluttieus, 
Montèze vient ici. Mon fils, allez m'âtteudie 
Aux autels , où sa fille avec lui va se reodie. 

SCÈNE IL 

ALVAREZ, MOHTÈZE. 

ALVAREZ. 

IIh bien ! votre sagesse et votre autorité 
Ont d'Alzire en effet fléchi la volonté ? 

MOMTÈZE. 

Père des malheureux , pdrdomie si ma filicr , 
Dont Gusman démiisit l'empire et la familie , 
Semble éprouvci encore un reste de terreur, 
Vx d un pas cKaucelout marche vers ton vaiuqiuur. 

9- 



loa ÂLZIRE. y 

Les nœads qui vont asir l'Europe et ma pabie 

Ont révolté ma fille en ces climats nourrie \ 

Mais tons 1» préjugés s'effaoaf à ta voix : 

Tes moeurs nous ont appris.à rcr^^r tes lois ; 

Cest par toi que le ciel à nou:^§'est fait connaître î 

Notre esprit ëclairë te doH ^n nouvel être. 

Sous le fer castillan ce^i^bde est abattu ; 

Il cède à la puiss^^ce*^^ nous à la vertu. 

De tes concito^^s îa'rage impitoyable v 

Aurait rendu (Somine eux leur Dieu même baïssable : 

Nous détest!i|»t2 ce Dieu qu'annonça leur fiu'eur ; 

Nous raikn(His*dans toi seul, il s'est peint dans (on cœur. 

Voilà ce ^*te donne et Montèze et ma (Ulc ; 

InstrU^ par tes vertus , nous sommes ta iamillc : 

jSecs-lvi*long;-temps de père , ainsi qu'à nos états \ 

V Jé|^*donne à ton fils, je b mets dans ses bras ; 
V XHà Pérou, le Potoze, Alzire est sa conquête : 

• Va dans ton temple auguste en ordonner la fête ; 
Va I je crois voir des cicux les peuples étemels 
Descendre de leur sphère , et f e joindre aux mortels. 
Je réponds de ma Ûle, elle va reconnaître 
Dans le fier don Gusman son époux et son maître. 

ALYAHEZ. 

Ab I puisqu'enfîn mes mains ont pu former ces nceiids, 
Cher Montèze, au tombeau je descends trop heureux* 
Toi, qui nous découvris ces immenses contrées, 
Rends du monde aujourd'hui les bornes éclairées : 
Dieu des chrétiens , préside à ces vœux solennels , 
\M premiers qu'en ces lieux on £>nne à tes autels : 
Descends , attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu : je vais presser cet heureux hjménée ; 
Adieu \ je- vous devrai le bonheur de mon & 
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SCP^NE III. 

MONTÈZE. 

DiEV, destracteur des dieux que j'avais trop servis ^ 
Protège de mes ans la fin dure et funeste ! 
Tout me fut enlevé : ma fille ici me reste ; 
Daigi>e veiller sur elle et conduire son ooeur ! 

SCÈNE IV. 

MONTEZE, AXiZIRE. 

MOVTÈZE. 

Ma fiOe, il en est temps, consens à ton bonheur; 

Ou plutôt I si ta foi , si ton cœur me seconde , 

Par ta félicité fais k bonlieur du monde ; 

Protège les vaincus ; commande à nos vainqueurs ; 

j'éteins entre leurs ma*ii&leT2r? foudres destructeurs; 

Remonte au rang des rois du sein de la misère : 

Tu dois à ton état plier ton caractère; 

Prends un cœur tout nouveau ; vien? , obéis , suis-moi f . 

Et renais Espagnole, en renonçant à toi ; 

Se Jie tes pleurs , Alzire , ils outragent ton père. 

▲ LZIRE. 

Tout mon sang est à vous : mais , si je vous suis chère, 
Voyez mon désespoir, et lisez dans mon cœur. 

Non , fe ne veux plus voir ta honteuse douleur } 
y m reçu ta parole, il faut qu'on l'accomplisse 

ALZIRE. 

Vous m'avez arraché cet afireux sacrifice. 

Mais quel temps, justes deux, pour engager ma îvW 

Vcici ce ^ur horrible ou tout périt pou( t&oi. 



fd4 ÂtZi%E. 

où de ce fier Cusnan le for otrdÀnnrt 
les ciifltDis du soleil lé redoutabre empire : 
Que ce jour est marqua par deb ftt]^s eflTreux ! 

>'ous seuls rendons^ l«(i'jbiii»lisuntis oa iiiâilhearenx. 
(^uitte un vain ptéjtB^rVotLvn^9 àe nospcécres, 
Qu'à nos peùpiea^gvoMiersiontPtraiisMriB sot» aticétres. 

ALZ1R£. 

Au même jour, hélàs ! le vengeur de T^at , 
Zamore , mon ea|>oiB, pérft dààs lé doOiLat; 
Zamore , mon amant , choisi pour votre gendre ! 

MOETTÈZE. 

J'ai donne comme toi des larmes à sa cendre : 
Les morts dans k tombebu n'ex^ent point de fei ; 
Porte , porte aux autel* «m cœur maitre de soi : 
IVuu am^ur ins^^nsë ponr des cendres éteintes 
Comntaiide h ta Teriu d'<^arier Iss atteintes. 
Tu dois tou ame enûète k h loi descibâMna; 
Dieu t^ordonne par moi de fi^rmer ces Wtàa»; 
Il t'appelle aux autel», il' régie ta eondiiitti} 
Entends sar toix. 

AIZIRE. 

Bf on père , où m 'at ci- t«iM r 'duHe ? 
Je sais ce qu'est un père et quel e^ son pouvoir; 
M'imnioler quand il parle est mon prcn:lti Jcvoir, 
Kt mou obéissanccr a passe les linrttes 
()u'u ce devoir sacré ta nature a prescrites-; 
Mes yeux n'ont jusqu'ici tiéii vti que par vos yeux ; 
Rien coeur change par vous abandôùùa .««es dieux : 
Je ne regrette point leurs grandeurs tettasséfs, 
levant ce Dieu nouiKau comme nous alMissées: 
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Maïs vous, qiii m'assuriez , dans mes troubles cniets, 

Que la paix habitait au pied de ses auteb , 

Que sa loi , sa morale , et consolante «t pmre. 

De mes sens désolés guérirait la blessure , 

Vous trompiez ma £iiblesse. Un trait toujours vainqueur 

Dans le sein de ce Dieu vient déchirer mon cœur ; 

11 y porte une image à jamais renaissante ; 

Zamore vit encore au cœur de sob amante. 

Condamnez, s'il le faut, ces justes sentiments, 

Ce feu victorieux de la mort. et du temps , 

Cet amour immortel , ordonné par vous-même j 

Unissez votre fîUe au fier tyran qui Valine ; 

Mon pays le demande » il le faut , j obéi^ : 

Mais tremblez en formant ces nœuds mal assortis; 

Tremblez, vous qui d'uu Dieu m'auuoucez la vengeance , 

Vous qui me commandez d aller en sa présence 

Promettre h cet époux, qu'on me donne aujourd'Imi, 

Un cœur qui brikle eucor pour un autre que lui. 

MONTEZ E. 

Ah ! que dis-tu , ma fille ? épargne ma viHUesse ; 
Au nom de la nature, au nom de ma tendresse, 
Par nos destins affreux que ta main pnut changer, 
l^ar ce cœur paternel que tu viens d'outrager, 
fie rends point de mes ans la fin trop douloureuse! 
Ai-je fait un seul pas que pour te rendre heureuse ? 
Jouis de nies travaux ; mais crains d'empoisonner 
Ce bonheur difficile où j,'ai su t'amener. 
'Ja carrière nouvelle, aujourd'hui commencée, 
Par la main du devoii* est à jamais tracée ; 
Oc monde gémissant te presse d'ycoiuir : 
11 n'espère qu'en toi ; voudrais-^tu le trahie l 
Apprends à te domter. 



io6 ALZIRE. 

ALSinE. 

Faut-il apprendre h feindre? 
Qltelle fcience , hélaa ! 

SCÈNE V. 

GUSMAN, ALZIRE. 

ousmah. 

J'at sujet de me plaindre 
Que Ton oppose encore à mes empressements 
L'offensante lenteur de ces retardements. 
J^ai suspendu ma loi , prête à punir l'audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez ia grâce ; 
Ils sont en liberté : mais j'aurais à rougir 
Si ce faible sei-vice eût pu tous attendrir : 
J'attendais eucor moins de mon pouvoir suprême ; 
Je voulais vous devoir à ma flamme , à vous-même ; 
Et je ne pensais pas , dans mes vœux satis&its , 
Que ma félicité vous coûtât des regiets. 

ALZIRE. 

Qtt^ puisse seulement la colère céleste 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funeste ! 
VousVoyez quel efiîx>i me trouble et me confond ; 
Il parle dans mes yeux , il est peint sur mon front : 
Tel est mon caractère , et jamais mon visage 
rCaMe mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut se déguiser pourrait trahir sa foi ; 
C'est un art de l'Europe , il n'est pas fait pour moi. 

GUSMAB. 

Je vois votre franchise, et je sais que Zamore 
Vit dans votre mémoire et vous est cher encore. 
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Ce cacique < obstine , vainca dans les coxnlxits, 
S'anœ encor contre-moi de la nuit du trépas. 
Vivant , je l'ai domté ; mort , doit-il être à craindre? 
Cessez de m'ofieùser, et cessez de le plaindre ; 
Votre devoir, mon nom , mon cœur, en sont blessés 2 
£t ce cceur est jaloux des pleurs que vous venez. 

ALZIRE. 

Ayez moins de colère , et moins de jalousie ; 
Un rival au tombeau doit causer peu d*envie : 
Je l'aimai , je l'avoue , et tel fut mon devoir ; 
De ce inonde opprimé Zamore était l'espoir ; 
Sa foi me fut promise ; il eut pour moi des chames ; 
Il m'aima : son trépas me coûte encor des larmes. 
iVous, loin d'oser ici condamner ma douleuf , 
Jugez de ma constance , et cory saissez mou ooMiri 
£t , quittant avec moi cette fierté cruelle, 
Méritez, s'il se peut, un cœur aussi fidèle. 

SCÈNE VL 

GUSMAIf. 

So9 orgueil , je Vavoue , et sa sincérité , 

Étonne mon courage , et plaît à ma fierté. 

Allons ; ne souffrons pas que cette humeur altièrt 

Coûte plus à domter que l'Amérique entière. 

La grossière nature , en formant ses appas , 

Lui laisse un cœur sauvage et fait pour ces climats * ^ 

* Le mot propre rst Inca : mais les Espagnols, •oeoU'- 
tumés dans l'Amérique septentrionale au titre de cackjoc, 
le donnèrent d'abord & tous les souverains du ftosvtam 
■loude. 



fo8 ALZIKK. 

ïje devoir .fléchira $on coura^ r^lle. 
lâ tout m'est soamiâ, il œ reste piu» qu'/cUe? 
Que l'bymen en triomphe : et quoo ne dise plus 
Qu'un vainqtKuf et qu'un isaitse «ssuya des nefiMu 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ZAMORE, AMtmCAiiit. 

ZAHOBE. 

Amis , de qui l'audace , aux morleli.pea commune , , 

Renaît dans les dangers et croit dans l'infortune ; 

Illustres compagnons de mon fimeste sort. 

^'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ?< 

.Vivrons-nous sans servir Alzire et la patrie, 

Bans ôter à Gusman sa détestable vie , 

Sans trouver, sans punir cet insolent vainqueur, 

Sans venger mon pays qu'a perdu sa fureur? 

Dieux impuissants ! dieux vains de nos vastes contrées S 

A des dieux ennemis vous les avez livrées ; 

£t six cents Espagnob ont détruit sous leurs coups 

Mon pays et mon trône , et vos temples et vous : 

[Vous n'avez plus d'autels , et je n'ai plus d'empire ; 

lïous avons tout perdu : je suis privié d'Alzire. 

J'ai porté mon courroux , ma bon^ , £t mes reerets , 

Dans les sables mouvants , dans le fond des forôts ; 

De la zone brûlante et du milieu du monde , 

L'astre du jour ■ a vu ma course vagabonde , 

l^^'"".'"^'^^^^»™"».^»'— ^-^■— -»»—»;— »i—^»^ I ^ I I II i h iii 11 II » 

I L'astronomie, la géographie, la géométrie, étaient 
iniktvéïs au Pérou. On traçait des ligiMs sur àx^ coloimot 
pour marquer les é^uinoieB et les sobtices. . 

Tohaire. Théâtrt. St lO 



ito ALKIRE. 

•f ttsqu'aiix deux où , cessant d'édairer nos elimats » 

il ramène l'année , et revient sur Hk^ pas. 

En6a Totre amitië , vos soins , votre vaiUance 

k mes vastes desseins ont rendu l'espérance ; 

Et j'ai cru satis^rCi en cet affreux séjour, 

Deux vertus de mon ccsuTi la vengeance et l'amour. 

Nous avons rassemblé des mortels intrépides , 

Éternels ennemis de nos maîties avides ; 

Eïoiis les avons laissés dans ces forêts errants 

Pour observer ces murs bâtis par nos tyrans. 

l'arrivé , on nous saisit ; une foule inhumaine 

Dans des gouffres profonds nous plonge et nous enchaîne; 

De ces lieux infernaux ou nous laisse sordr 

Sans'que de notre sort on nous daigne avertir. 

Amis, où sommes-^oos? ne pourra-t-on m'instruire 

Qui commande en ces lieux ; quel est le sort d'AIzire l 

Si Montèze est esclave , et voit encor le jour ? 

S*il traîne ses malheurs en cette horrible cour ? 

Chers et tristes amis du mallieureux Zamore , 

ICe pouvez-vOus m'apprendre un destin que j'ignore t 

(JNAMÊniCAl5. 

tu des lieux difi'érents , comme toi mis aux fc rs , 
Conduits dans ce pakss par des chemins diven, 
Etrangers, inconnus chez ce peuple &rouche, 
Nous' n*a vous rien appris de tout ce 'jui te touche. 
Cacique infortuné , digne d'un meilleur sort , 
Du moins, si nos tyrans ont résolu ta morti 
Tes amis avec toi , prêts & cesser de vivre , 
iSont dignes de t'aimer, et dignes de te suivre. 

ZAMOaE. 

Après l'honneur de vaincre , il n'est rien sous ks cievs 
Ut plttff grand en cffiit qu'un trépas i^lorieux ; 
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Hais mourir dans l'opprobre et dans Tignomiisie ; 

Maïs laisser en mourant des fers à sa patrie ^ 

Périr sans se venger ; expirer par les mains 

De ces brigands d'Europe , et de ces assassins 

Qui , de sang enivrés , de nos trésors avides , 

De ce monde usurpé désolateurs perfides , 

Ont osé me livrer à des towments honteux 

Pour in'arraclier'des biens plus méprisables ^'etEX* . 

Entraîner au t(»nbeau des citoyens qu'on aime; 

Laisser à ces tyrans la moitié de soi-même ; 

Âliandonner Alzîre h leur lâdie fi^eur : 

Cette mort est affreuse , et fait frémir d'horreur. 

SCÈNE IL 

ALVAREZ, ZAMORE, am^mcaxvi. 

alyAhez. 
Soyez libres, vivez. 

ZAMORE. 

Ciel ! que viens-je d'entendre ? 
Quelle est cette vertu que je ne puis comprendre ? 
Quel vieîUard ou quel dieu vient ici m'étonner?. 
Tu parais Espagnol et tu sais pardonner ! 
Es- tu roi ? cette ville est-elle en ta puissance ? 

ALVAREZ. 

Koo ; mais je puis au moins prot^er l'innocence. 

ZAMORE. 

Quel est donc ton destin» vieîUard trop généreux ? 

ALYJAREZ. 

Celui de secourir les mortels malheureux. 

ZAMORE. 

Cil ! qui peut t'inspirer cette auguste clémence 1 



IIS AL21RE. 

ALVAREC 

Dieu , ma religion , et \!t reronneisMnoe. 

ZAHOAE. 

Dieu ? ta reijgion? Quoi ! ces tyraijj cruels, 

Monstres désak drcs tdans l« s«ttg des mort^k , 

Qui dépeuplent )s lerre , et dont la barbarie 

En vaste solitude » diang<; ma patrie , 

Dont f ififôiiie avariée- est la suprême loi ! 

Mon père , ils n'oot donc pas le même dieu que toi ? 

ALVAREZ. 

Ils ont le même dieu, mon fils^ mai» ils l'outragent \ 
Nés sous la k>t des saints/ dans le cnme fls s'engagent ', 
Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir : 
Tu connais leurs forfaits, mais connais mon devoir. 
Le soleil par deux fois a, d'un tropique à l'autre, 
l'xlairé dans sa marche et ce monde et le noire, 
Depuis que l'im des liens» par uiv noble secours,. 
Maître de mon destin , daigna sauver nwa jouiw. 
Mon cceur, dès ce monient, partagea vos misères ; 
Tous vos cbuâtoycnS sont devenus mes frères , 
Et je mourrais heureux si je pouvais trouver , 
Ce héros iiieonna qui m'a pi» conserv«f. 

Z A-MOHBé 

A ses traits , à son âge , *f sa^ vertu suprême » 

C'est lui, n'en doutons poiui, «'est Alvarez lui-même. 

Pourrais-Hu parmi nous re4x>nii«*îire le bras 

A qui le ciel permit d'empècber fcuu trépas ? 

ALVAlVEï* 

Que n e dit il ? Approche^ O ciel ! ô providence ! 
C'est lui I voilà l'objet de laa reoonoaissa)M:e ; 
Mes yeux , mes tristes yeux , afiaiblis par les ans , 
Hélas ! avcz-vous pu le diercber si long-temps?. 
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(ii i'embrnsse,) 
fVîon bienfaiteur ! mon fils I parle , que dois- je faire ? 
Dai;5ne habiter ces lieux , et je t'y sers de père : 
I.a mort a respecte ces jours que je te doi , 
Pour me donner le temps de m'acquitter TCrs toi. 

ZAMORE. 

IVTon père , ali î si jamais ta nation cruelle 
Avait de les vrrtus< montre quelque étincelle. 
Crois-moi , cet univers , aujourd'hui désolé , 
Au-devant de leur joug sans peine aurait volé ; 
Mais autant que ton ame est bienfaisante et pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature ; 
Kt j'aime mieux périr ^ué de vivre avec eux : 
'J'out ce que j'ose attendre et tout ce que je veux, 
C^est de savoir au moins si leur main sanguinaire 
I }a malheureux Montèze a fiai la misère; 
^^i le père d'Alzire. . . . hélas ! tu vois les pleurs 
Qu'un souvenir trop cher arrache k mes douleurs. 

ALVAREZ. 

Ke caché point tes pleura : cesse de t*en défendre; 
C'est de l'humftnité U maïque la plus tendre : 
Malheur aux cœm-s ingrat», ei nés* pouc les iorisâu , 
Que les douleivra^d'antrui n'ont attenckis iamai» ! 
Apprends que ton ami, plein de gloire et d'angiées. 
Coule ici près de moi ses douces doinindofc 

ZAMORB. 
Le verrai-Je ? 

ALVAREZk 

Oui ; crois-moi , puisse-t-âl aujourdlini 
l'engager k penser, à vivre comme lui ! 

ZAMORB. 

Quoi Montèze^ dis-tu. , . . 

lO. 



3i4 ALZIREL 

Alvahez. 

Je veux que de sa boudie 
Tu SOIS instruit ici de tout ce qui le touche. 
Du sort qui nous unit , de ces heureux liens 
Qui vont joindre mou peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils, dans l'excès de ma joie , 
Ge bonheur hiouï que le ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment, mais c'est pour te servir, 
Et pour serrer les nœuds qui vont tous nous uuiv. 

SCÈNE III. 

;£AMORB, ▲M£niGAiit& 

aAMOBE. 

Des cîeux enfin sur moi la bonté sed(;clare ; 
Je trouve un homme juste en ce st jour barbare. 
Alvarez est un dieu qiû , paami ces pervers , 
Descend pour adoucir les mœurs de l'univers. 
Il a f dit-il , un fib ; ce fils sera mon frère : 
Qu'il soit digne , s'il peut , d'un si vertuieux p^ ! 
O jour! ô doux espoir à mon cœur éperdu ! 
Montèae » apiès trois «n», tu vas ra'étre rendis l 
Abire, chère Alzîre, 6 toi , que j'm servie ; 
*f«i , pour qui j'ai tout fait ; toi , l'ame de ma vie| 
Serais^tu dans cÀ lieux ? bêlas ! me gardes-tm 
Cette fidélité , la première vertu ? 
Vu ocBur infortuné n'est point sans défiance. . . ; 
èUb quiel autre vieillard à mes rc^jards s'avance? 
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SCÈNE IV. 

MONTÈZE, ZAMORE, ▲MÉnxcAisri. 

' ZAMORE. 

Cher Montèze y est-<x toi que je tiens dans mes bras 2 
Revois ton cher Zamore écbappë du trëpas , 
Qui du sein du tombeau renaît pour te défendre \, 
Revois ton tendre ami , ton allié , ton gendre. 
Alzire est-elle ici ? parle, quel est son sort? 
Achève de me rendre ou la vie ou la moit. 

Cacique malbeureux! sur le bruit de ta perte ^ 

Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte : 

I^ous te redemandions à nos cruels destins , 

Autour d'un vain tombeau que t'ont dressé nos mains : 

Tu vis ; puisse le ciel te rendre un sort tranquille! 

Puissent tous nos malheurs finir dans cet asile i 

Zamore , ah ! quel dessein t'a conduit en ces lieux ? 

La soif de me venger, toi ^ ta fille , et mes dieux. . 

M03TÈZE. 

Que dis-tu? 

ZAMORE. 

Souvien»-toi du jour épouvantable 
Où ce fier Espagnol, terrible, invulnérable. 
Renversa, détruisit, jusquen leurs fondements-, 
Ces xnurs que du soleil ont bÂtis les cnfiuits < ; 

' Les Péruviens, quî avaient leurs fables comnM Ims 
peuples de notre continent , croyaient que Iriir premier 
iaca , qui bâf&t Cusco , était filb dn soleiL 



ki6 ..LZIRE. 

pusman était son no;n. Le desùn qui m'opprime 

Ke m'appiit rien tie lui ffiw son nom et son crime. 

Ce nom, mon cher Montèzevà mon cœur «i &tal,. 

Du pillage et du meurtre était laffreux signal : 

A ce nom , de mes bras on armclia ta fille ; 

Dans un vil esclavage on traîna ta fbnillè ; 

On démo) it ce tem][ik , et ces atitek chëtis 

Où nos dieux m'attendaî^mt pour xfie nomitfet' ton fik; 

On me traîna vers lui : dif^i^je à quel' suppliée, 

A quels maux nié livra sa barbare avarice 

Pour m'arraclier ces biens pv lui déifiés, 

Idoles de son peuple, et que je foule aux pieds ? 

Je fus laissé niouiaot au milieu des tortures. 

r.e temps ne peut jamais uSSBobMt les injures : 

Je viens après trois ans d'assembler des Mbis , 

Dans leur commune Haine avec nous affëimisf 

Ils sont dans nos forêts, et leur foule héroïque 

Nient périr sous ces murs, ou venger l'ibérique. 

MORTÈZS. 

Je te plains; mais, bêlas! oÀvas-tu t'emporter? 

Kc cherche pointla mort qtd voulait t*éviter. 

Que peuvent tes amis, et leut» armes fragiles. 

Des habitants des eaux dépouilles inutiles , 

Ces marbres impuissants^<en sabres façonnés , 

Ces soldats presque nus et mal disciplinés , 

Contre ces fiers géants , ces tyrans de la terre , 

De fçr étincelauts, armés de leur tonneire, 

Qui s'élancent sur nous , aussi prompts que les vents , 

Sur des monstres guerriers pour eux obéissants ? 

L'univers a cédé ; cédons , mon cher Zamore. 

ZAMOBE. 

MqI Hécljîr, moi ramper, lorsque je vis encor-e ! 
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Ali ! MoDtëM) crois-moi , ces firadres , en éclairs, 

Ce fer dont nos tyrans sont armes el eonverts. 

Ces rapide» coursiers qui sous eux ^t lu guerre , 

Pouvaient à leur abord épouvanter la terre : 

Je les vois'd'uB œil 6fx, et leur ose insulter; 

Pour les vaincre, il suffît de oe rien redouter : 

Leur nouveauté , qui seule a Êiit ce moAde esclave , 

Subjugue qui la craint , et cède h qui la brave. 

L'or, ce poi«on briJlaiitqai naitdans nos climats, 

Attire ici VEuropc^ etne nous défend pe»: 

Le fer manque à nos mmns; les* deux, pour nous avares, 

f nt fait ce don funeste à des mains plu* barbare» : 

Mais pour venger enfin dos peuples abattus, 

Le ciel , au Ueu de ièr^ not» donna des vertus. 

Je combats pour Alzire, et je vtÎDcraipoiir elfe» 

MjOBTèzB. 

Le ciel est eonlve toi ; eafane ua frivole aèlau 
Les tempe wot trop cliaii|;ës. 

ZAÉLOIIE. 

Que péu^fr-tu dire , faâas 1 
Les temps sont^ils changés, d toB cceur ne Test pas, 
Si la fille est fidèle à ses vœiK , à sa gloire. 
Si Zamore est présent encore à sa mémoire ? 
Tu détournes les yeux, tu pleures: , tu gémis ! 

MOSTFZP. 

Zamore infortuné \ 

ZAMORE4 
Ne suis-je plus ton fils ? 
Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime ; 
Sur le bord de la toB^ ils t'«nt*a{^8 le cnme. 

MOBTtzi. 

Je ne sais poîot coupable, et tons ces Gonquéreats» 



\ 



ir3 ALZIRE. 

Aiusi que tu le crois , ne sont point des tyrans. 

Il en est que le del guida dans cet empire^ » 

Moins pour nous conquërir (ju*afin de nous instruire ; 

Qui nous dit apporté de nouvelles vertus , 

Des secrets immortels , et des arts inconnus, 

La sdcnce de l'homme , un grand exemple à suÎTre, 

Enfin l'art d'être heureux, de penser,. et de vivre. 

XAMORE. 

Que dis-tu ? quelle horreur ta bouche ose avouer ! 
Alxire est leur esclave , et tu peux les louer ! 

MOVXizE. 

KUe n'est point esclave. 

SAMORK. 

Ah , Montèze ! ah , tton p^! 
Pardonne à mes malheurs , pardonne à ma colère. 
Songe qu'elle est à moi par des nœuds étemels ; 
Oui , tu me l'as promise aux pieds des immortels ; 
Ils ont reçu sa foi : son cœur n'est point parjure. 

MOSTizE. 

n'atteste point ces dieux , enÊmts de l'imposture , 
Ces fantômes afireux, que je ne connais plus; 
Sous le Dieu que j'adore ils sont tous abattus. 

ZAMOaE. 

Quoi , ta religion ? quoi , la loi Je nos pères ? 

M02ITÈZE. 

J'ai connu son néant, j'ai quitté ses chimères, 
l'ulsse le Dieu des dieux, dam ce niuude i;^aoré. 
Manifester son âtre à ton cœur éclairé l 
l\iiâses-tu mieux connaître, ô malheureux Zamore, 
Lc:i vcitus de l'Europe, et le Dieu qu'elle adore 1 

XAMORE. 

<luclIos vertus I Cruel ! les tyrans de ces lieux 
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Sr'ont fait esclave en tout , t'ont arrache tes dieux. 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promesse ?. 
AIzire a-t-eUe encore im'té ta £iiblcsse ? 
Carde-toi. . . ; 

MOVTÈZE. 

Ya , mon cœur ne se reproche rien : 
Jt dois bénir mon sort , et pleurer sur le tien. 

ZAnORE. 

Si to trahis ta foi , tu dois pleurer, sans douter. 

Prends pitié des tourments que ton crime me coûte ; 

Prends pitié de ce cœur, enivré tour ù tour 

De zèle pour mes dieux, de vengeance, et d'amour. 

Je cherche ici Cusman ; j'y vole |)Our AIzire ; 

Viens , conduis-moi vers elle , et qu'à ses pieds j'expire : 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir ; 

Crains de porter Zamore au dernier désespoir : 

Reprends un cœur humain , que ta vertu bannie. ... 

SCÈNE V. 

MOIVTÊZR, ZAMORE, AMÉaiCAiiif, cARDEa 

UM GARDE, à Montèze. 
SKiavfiUR, on TOUS attend pour la cérémonia. 

MOVTÈZE. 

Jtvonf^uii. 

ZAMORE. 

Ah ! cruel , je ne te quitte pas. 
QueUe est donc cette pompe où s'adressent ttt pas ?: 
Montàze, . . . 

MOITizE. 

^diwi ; crott-mcH, fiiii du ce lica iufiiit«« 



«to ALZIBE. 

Dût m'accabler ici la colère câeste , 
Je te suivrai. 

MOKTÈZE. 

Pardonne à mes soiift paternels. 
(iwx Gardes») 
Gardes , emp6eheB-les de me suivre aux autels. 
Des païens , élevés dans des lois étrangères , 
Pounaient de nos chrétiens profaner les mystères : 
Il ne m'appartient pas de vous donner des lois; 
Mais Gusman vous Tordonne , et parle par ma voix. 

SCÈNE TI. 

ZAMORE, AMIÊRICAISS. 
ZAMORE. 

Qu*Ai~JE entendu? Gusman ! ô trahison I ô rage ! 

O comble des forfaits ! lâche et dernier outrage ! 

Il servirait Gusman ! l'ai -je bien entendu ? 

Dans l'tuiivers entier n'est-il plus de verfti ? 

Alzire , Alzire aussi sera-t-elle coupable? 

Aura-t-elle sucé ce poison détestable , 

Apporté parmi nous par ces persécuteurs 

Qui poursuivent nos jours, et corrompent nos mœvurs ?. 

Gusman est donc ici ?i que résoudre , et que îAxt ? 

un AM^RICAIV. 

J'ose ici te donner un eonseil salutake. 
Celui iqai t% sàn^ , ee TielHard Tevtneux , 
Bientôt avec son fils va panûtre à tes yeux. 
Aux portes de la ville (Jrtiens qn^on nous conêuise : 
SoMéos , «ll^Bs MniÉr^oa» âlMm eontprlie i 
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XlIoDs toHt préparer contre nos ennemis , 

Et surtout n'épargnons qu'Alvarez et son fik. 

J ai vu de ces remparts l'étrangère structure : 

C l'art nouveau pour nous , vainqueur de la nature , > 

Cos angles , ces fossés , ces harcUs boulevarts , 

Ces tonneiT«s- d'airain , grondant sur les remparts, 

Ces pièges de la guerre , où la mort'se présente , 

Tout étonnants qu'ils sont, n'ont rien qui jn'épouvante. 

Hélas ! nos ciloyçns, enchaînés en ces Heux, 

Servent h cimenter cet asile odieux ; 

Us dressent,. d'une main^ans les 4ers avilie, 

Ce siège de l'orgueil et de la tyrannie. 

Mais, crois-moi, dans l'instant qu'ils verront leurs venseurs, 

Leurs mains vont se lever sur leurs perséaiteurs j 

Eux -même ils détruiront cet^flroyable ouvrage, 

Instrument de leiur honte et de leur esclavage. 

Nos soldats , nos amis , dans ces fosses sanglants , 

Vont te faire un chemin sur leurs corps expirants. 

Partons , et revenons sur ces coupables téte« 

Tourner ces traits de feu , ce fer, et ces tempêtes , 

Ce salpêtre enflammé , qui d'abord à nos yeux 

Parut un feu sacré lancé des mains des dieux. 

Connaissons , renversons cette liorrible puissance , 

Que l'orgueil trop long-temps fonda sur Tignorance. 

z A M o R £. 
Illustres malheureux, que j'aime à voir vos co^rs 
Embrasser mes desseins , et sentir mes fureurs l 
Puissions-nous de Gusman punir la bari)arie ! 
Q\ie son sang satisfasse au sang de ma patrie 1 
Triste divinité des mortels ofiensés, 
Vengeance, arme nos mains ; qu'il meure, et c'est assez; 
Qu'il meure... mais, bêlas! plus mi^eareux qael>rftTC«, 

Voluire. Théâtre, a. II 



ia^ ALZIRE. 

^'ous parlons de puuSr, et dous sommes esdavet. 

De notre sort afii-eux le joug s'appesantit ; 

Alvarez disparaît, Montèze nous trahit. 

Ce que j'aime est peut-être en des mains que j abhortv; 

Je n'ai d'autre doitceur que d eu douter enoore. 

Mes amis , quels accents remplissent ce séjour ? 

Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 

J'entends l'sirain tonnant de ce peujde barbare 

Quelle fête , ou quel crime est-ce donc qu'il prépare ?. 

Voyous si de ces lieux on peut au moins sortir, 

Si je puis vous lauveri ou sll nous faut périr. 



FIN DU SECOSD ACTE. 



^■#»^i»»#»^^^<>-^ ^^'^-^•^-^»^-^ 



ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

ALZIRE. 

M ANES de motf amant» j'ai donc trabi ma foî! 
C'en est fait , et Gusman règne à jamnis sur moi ! 
L océan , qui s'élève entre nos hémisphères , 
A donc mis entre nous d'impuissantes l)arrièrps ; 
Je suis à lui ; l'autel a donc reçu nos vœux ! 
Et déjà nos serments sont écrits dans les cieux l 
O toi qui me poursuis , ombre chère et sanglante , 
A mes sens désolés omhre à jamais présente , 
Cher amant, ii mes pleurs, mon trouble, mes reniorrb 
Peuvent percer ta tomJM et passer chez les morts , 
Si le pouvoir d'un Dieu f&it survivre à sa cendre 
Cet esprit d'un héros , ce cœur fidèle et tendre , 
Cette ame qui m'aima jusqu'au dernier soupir, 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir ! 
Il fallait m'immoler aux volontés d'un père , 
Au bien de mes sujets dont je nie sens la mère , 
A tant de malheureux , arix larmes des vaincus , 
Au soin de l'univers , hélas ! où tu n'es plus. 
Zamore , laisse en paix mon ame déchirée 
Suivre l'aiSreux devoir où les cieux m'ont livrée ; 
Souffre un joug imposé par la nécessité ; 
Permets ces nœuds cruels , ils m'ont assez coAtë. 



iif AtzrRE-. 

SCÈNE II. 

ALZXRE, ËMIRE. 

ALZIRE. 

Eh bien ! veut-on toujours ravir à ma présence 
Les habitants des lieux sp chers à mon enfance ?. 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux , 
Et goûter là douceur de pleurer avec eux ? 

ÉMIBE. 

Ah ! plutôt de Gusman redoute^ la furie ; 

Craignez pour ces captifs , tremblez pour la pairie. 

Ou nous menace , ou dit qu'à notre nation 

Ce jour sera le jour de la destiuction. 

On déploie aujourd'hui l'éieudaid de la guerre. 

On allume ces feux enfermés sous la terre ,* 

On assemblait déjà le sanglant tribunal ; 

Montèze est appelé dans ce couaeil filial.: 

C'est tout ce que j'ai su. 

A L z l-R E. 

Ciel ! qui m'avez trompée , 
De quel étonnement je demeure fnippée ! 
Quoi ! presque entre mes bras y et du pied de l'autel 
Gusmau contre les miens lève son bras ci uel 1 
Quoi ! j'ai fait le serment du malheur de ma vie ! 
Serment, qui pour jamais m'avez assujettie ! 
Hymen, cruel hymen! sous quel astie odieux 
Mou père a-t~il formé tes rcdoutabie« nœuds ! 
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SCÈNE IIL 

AtZIRE, ÉMIRE, CÉPHANE. 

Madame, undes captifs qui dans cette journée 
N out dû leiu* liberté qu'à ce grand hyménée , 
A vos pieds en secret demande à se jeter. 

ALZIRE. 

Ail ! qu'avec assurance il peut se présenter ! 
Sur lui , sur ses amis , mon ame est attendrie ; 
Ils sont chers à mes yeux y j'aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut-il qu'un seul demande à me parler ? 

CÉPHANE. 

Il a quelques secrets qu'il veut vous révéler: 

C'est ce même guerrier dont la main tutélaire 

De Gusman, votre époux, sauva ^ dit -os', le pj:re. 

É M I n E. 
Il vous cherchait, madame, et Montèze en cei( lieux 
Par des ordres secrets le cachait h vos yeux. 
Dans un sombre chagrin son ame enveloppée 
Semblait d'un grand dessein profondément frappée. 

CÉTHANE. 

On lisait sur son front le tro<ible et les douleurs : 
11 vous nommait , madame , et répandait des pleurs ; 
Et l'on connaît assez , par ses ph^întes secrètes , 
Qu'il ignore et le rang et l'éclat oùirous êtes. 

Alzihë. 
Quel éc^at , chère Emire *. et quel indigne ran^ ! 
Ce héros malheureux peut-être est de mon sans. ; 
De ma famille au moins il a vu-la puissance ; 
Pcut-êlre de Zamore il avait connaissance. 

1 1. 



i2â ÀtziRE; 

Qui sait si de sa perte il ne fttt pas témoin ? 

Il vient pour m'en parler : ài ! quel funeste soin ! 

Sa voix redoublera les tourments que )'endure ; 

Il va percer mon cœur et rouvnr ma blessure. 

Mais n'importe , qu'il vienne. Un mouvement confus 

S'empare midgré moi de mes sens éperdus. 

Hëlas ! dans et palais arrosé' de mes landes , 

Je n'ai point enoore e» de &imeûtst stnt altnbtt. 

SCÈNE IV. 

AIiZIRE, ZAMORE, ÉMIRS. 

2 A M OHE. 

M'est-elle enfin rendue ? Est-ce elle que }e vois ? 

alzire. 
Ciel ! tels étaient ses traits , sa démarche , sa vôîx. 
. (elle tombe entre (es Bras de sa confidente.) 
Zamore. ... Je succombe ; à peine je respire. 

ZAMORE. 

Réconnais ton amant 

alzire; 

Zamore aux pieds d'Alzire ! 
Est-ce une illusion ?j 

zamohe. 

Non : je revis pour toi ^ 
Je réclame à tes pieds tes serments et ta foi. 
O moitié de moi-même l idole de mon ame ! 
Toi qu'un amour si tendre assurait à ma flamme » 
Qu'as-tu Élit des saints nœuds qui nous ont endives? 

AL^ZI&E. 

Q jours , ô doux momeats dMorreur en^poisonnés ! 



ACTE III, SCÈNE IV. 127 

Cher et fatal objet de dotdeur et de joie ! 
A.h ! Zamore , ea qael VÊOBops ùmr-ïk que )e te voie l 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

ZAMO&E. 

Tu giémis , et me vois ! 

Alzire. 
Je t'ai revu trop tard. 

ZAMOnE. 

Le bruit de mon trëpas a dû remplir le monde. 

J'ai traîné loin de toi ma course vagabonde , 

Depuis que ces brigands , t 'arrachant à mes bras , 

M'enlevèrent mes dieux , mon trune , et tes appas. 

Sais-tu qu^ ce Gusman . ce destructeur sauvage , 

Par des tourments sans nombre éprouva mon courage ? 

Sais-tu que ton amant, à ton lit destiné, 

Chère Alzire , aux bourreaux se vit abandonné ? 

Tu frémis ; tu ressens le coniTOUX qui m'enflamme ; 

L'horreur de cette injure a passé dans ton ame. 

Un Dieu , sans doute, un dieu qui préside à l'amour, 

Dans le sein du trépas me conserva le four 

Tu n'as point démenti ce grand dieu qui me guide ; 

Tu n'es point devenue Espagnole et perfide. 

On dit que ce Gusman respire dans ces L'eur ; 

Je venais t'arracher à ce monstre odieux. 

Tu m'aimes : vengeons-nous ; Ihre-moi la victime. 

ALZIBÉ. 

Oui , ttt dois (e venger, ta dois punir le crime : 
Frappe. 

ZAMOBE. 

Que me dis-tu?. Quoi , tee vœnx ! quoi , ta loi !° 

ALZIBE. 

Frappe , fe mis indigne et du jour et dt toL 



f»8 ÀLZIRK. 

ZAMORE. 

Ab ! Montèze ! ah ! craei ! mon cœur n*a pu te croire: 

AIZinE. 

A-t-il ose l'apprendre une action si noire ? 
Sais-tu pour quel époux j'ai pu t'abandonner? 

zamohe. 
Non, mais parle : aujourd'hui rien ne peut pot'ëtouiier. 

ALZIJIE. 

Eb bien ! vois donc l'aBîme où le sort nous engage y. 
Vois le comble du crime ainsi que de l'outrage. 

zamohe. 
Alzire!' 

alziae. 
Ce Gusman». 

ZAMOB^ 

Grand dieu !^ 

AXZIRE. 

Ton assassin , 
Vient en ce même instant de recevoir ma main. 

ZAMORE. 

Lui ? 

ALZIRE. 

Mon père^ Alvarez, ont trompe ma jeunes-te^. 
Hs ontà cet hymen entraîne ma faiblesse, 
l'a criminelle amante aux autels, des chrétien» 
Vient, presque sous tes yeux, de former ces liens.. 
J'ai tout quitté, mes dieux, mou amant, ma patrie : 
Au nom de tous les trois arrache-moi la vie ; 
Yoilà mon ceeur, il vole au-devant de tes coup^ 

Z AMLORE. 

. Alzire, est-il bien vrai ? Gusman est ion époux ! 



ACTE MI, SCÈNE IV. i.^o 

ALZIRE. 

lé pourrais t'allëguer, pour affaiblir mon crime, 
De mon père sur moi le pouvoir légitime , 
L'erreur où nous étions , mes regrets , mes combats , 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas ; 
Que , des chrétiens vainqueurs esclave infortunée , 
La douleur de ta perte à leur. Dieu m'a donnée ; 
Que je t'aimai toujours , que mon cœur éperdu. 
A détesté tes dieux , qui t'ont mal défendu : 
Mais je ne cherche point, je ne veux point d'excuse ; 
il n'«n est point pour moi , lorsque ram:our m'accuse. 
Tu vis , il me suffit. Je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours affreux , qui ne sont plus pour loi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable ? 

ZAMORE. 

lïon , si je suis aimé , non , tu n'es point coupable : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur ? 

ALZiAE. 

Quand Montèze, Alvarez , peut-être un Dieu vengeur, 
Nos chrétiens , ma faiblesse, au temple m'ont conduite j 
Sûre de ton trépas , à cet hymen réduite , 
Enchaînée à Gusmau par des nœuds éternels. 
J'adorais ta mémoire au pied de nos autels, 
rïos peuples , nos tyrans , tous ont su que je t'aime ;. 
Je l'ai dit à la terre , au ciel , à Gusman même ; 
Et dans l'affreux moment, Zamore , où je te vois, 
Je te le dis encor pour la dernière fois. 

^ .ZAMOllE. 

Pour la dernière fois Zamore t'aurait vue I 

Tu me serais ravie aussitôt que rendue ! 

Ah ! si L'amour eocor te parlait aujourd'hui !. . . . 

ALZIRE» 

O ei«l! c'est Gusman même, et son père avec lui. 



1S0 ALZIRE. 

SCÈNE V. 

AtVAHEZ, GUSMAN, ZAMÔRE, ÀLZlRE, nm» 

ALVAftiSz, à son fils; 
Tu vois mon bknifaiteiir, il est at^près d'Afeirt. 

(h Zamon.) 
toi ! jeune h^rot ! tm , par <jai (e respire , 
Viens , ajoute k ma jmc en cet auguste jour ; 
* Viens avec mon cber fils partager mon amour. 

zAMonc 
Qu*entencl»-je ! hù , Gusman ! lui , ton fils ! ce barbare ! 

AIZIHE. 

Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare. 

ALVAREZ. 

Dans quel ëtonnement. ... 

zAnonE. 

Quoi ! le ciel a permis 
Que ce vertueux père eût cet indigne fils ? 

GVSMAV. 

Esclave^ d'ovi te vient cette aveugle furie ? 
Sais'tu bien qui je suis ? 

ZAMORC. 

Horreur de ma patrie ! 
Parmi les malbeureux que ton pouvoir a faits , 
Connais- tu bien Zamore , et vois-tu tes forfaits ? 

OUSMAN. 

Toi ! 

Zamore! 

ZAMORE. 

Oui f lui-même , à qui ta bflr))arie 
Voulut ôter riionneor, et crut ôter la vie ;; 



ACTE III, SCÈNE V. i3i 

Lui, (jibc tu fis ]aQ|;uir dans des tourmeBfis booteux. 
Lui , dont l'aspect ici te fait baisser les yeux. 
Ravisseur de nos biens, tyran de notre empire, 
Tu viens de ui'arnMcber le seul bien où j'aspire. 
Acliève , et de ce fer, trésor de tes climats , 
Préviens mon bras vengeur, et préviens ton trépas. 
La roein , la même main qui t'a rendu ton père , 
Dans ton sang odieux pourrait venger la terre ' ; 
P.t j'aurais les ncoriels et les dieux pour amjfl , 
t'n révérant le pire , et punissant le fils. 
ALTA&Ez, à Gusman» 
De ce discours , ô ciel ! que je me sens c<M)foadre .' 
>'ous sentez-vous coupable , et pouvezrvous vépiMKii'e ? 

GUSMAif. 

Répondre II ce rebelle , et daigner m'aviKr 
Jusqu'^ le réfuter, quand je le dots punir ! 
Soji juste châtiment, que lui-même il prononce , 
Sans mou respect pour vous eût été ma réponse. 

(à Alzire.) 
Madame , votre cœur doit vous instruire assez 
A quel point eu secret ici vous m'offensez : 



* Père doit rimer avec terre j parce qu'on kft pro- 
nonce tous deux de même. C'est aux oreilles et oea pas 
aux yeux qu'il faut rimer. Cda est si vrai , que le mot 
paon n'a jamais rimé avec Pliaon, quoique l'orthc^raphe 
soit la même ; et k mot eacore rtste trùi bi«a avec 
abr.orre , quoiqu'il n'y ait qu'on r à l'on et qu'il y en ait 
deux à l'autre. La lime est fuite pour l'oreiU^; un usags 
contraire ne serait qu'une pédantenc. rtdkwle et dérat- 
sonuable. 



F»i ALZIRE. 

Vous qui , sinon pour moi , da moins pour Totre gloiiC-i 
Deviez de cet esclave étouffer la mémoire ; 
Vous, dont les -pleurs encore outragent votre époux; 
Vous , que j'aimais assez pour en être- jaloux. 

ALZIRE. 

(à Gusman,) (a Alvarez.) 

iCcuel I Et vous y seigneur ! mon protecteur, son père ; 

(h Zamore.) 
Toi, jadis mon espoir en -un temps plus prospère. 
Voyez le joug hoirSïle où mon sort est lié , 
Et frémissez tous trois d'horreur et de pitié. 

(en montrant Zamore,) 
Voici l'amant, l'époux que me choisît mon père. 
Avant que je connusse un nouvel hémisphère ; 
Avant que de r^Etux>pe on nous portât des fers. 
Le biiiit de son trépas perdit cet univers. 
Je vis tomber l'empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea sur la terre , et je connus des maîtres. 
Mon père infortuné, plein d'ennuis et de jours, 
Au Dieu que vous servez eut à la fin recours : 
C'est ce Dieu des chrétiens , que devant \'oufe j'atieste;- 
Ses autels sont témoins de mon hymeu fimesle ; 
C'est aux pieds de ce Dieu qu'un hoirible serment 
Me donne au meurtrier qui m'ôta nron amant. 
Je connais mal peut-être une loi si nouvelle ; 
Mais j'en crois ma vevtu , qui parle aussi haut qu'elle» 
Zamore, lu m'es cher, je t'aime , ]o le doi ; 
Mais après mes serments je ne puis être à toi. 
Toi , Ousman , dont je suis T^ouse et la victime , 
Je ne suis point à toi , cruel , après ton crime. 
Qui des deux osera se venger aujourd'hui ?. 
Qui percera ce cœur que l'on arrache à lui? 



ACTE m, SCÈNE V. iîS 

toujours infortunée , et toujours criminelle , 
Perfide envers Zamore , à Gusman infidèle , 
Qui me délivrera , par un trépas heureux , 
De la nécessité de vous trahir tous deux? 
Ousmas , du sang des miens ta main déjà rougir , 
Frémira moins qu'une -autre à m'arrachcr la vie. 
De l'hymen , de ^'amour il faut venger les droits. 
Punis une coupable , et sois juste une fois. 

GUST» A9. 

Ainsi vous abusez d'un reste -dHndulgence 
Que ma bonté trahie oppose à votre ofiense : 
Mais vous le demandez . et je vais vous punir ; 
>'otre supplice est prêt, mon rival va périr. 
Uulà , soldats. 

ALZIHE. 

Cniel î ' 

ALVAREZ. 

Mon fils , qu'allez-vous faire ? 
Respectez ses bienfaits , respectez sa misère. 
Quel est 1 état horrible, ô ciel, où je me vois ! 
l/iiii tient de moi la \ ie, à l'autre je la dois ! 
Ah ! mes fils, de ce nom ressentez la tendresse j 
D'un père infortuné regardez la vieillesse j 
]£t du moins. .. . 

SCÈNE VI. 

ALVARhZ, GUSMAN^ ALZIRE, ZAMORE, 

D. ALONZE. 

AL ONZE. 

Paraissez, seigneur, et commandez ; 
D'armes et d'ennemis ces champs sont iaoudc* i 
Yuluire. théâtre. 2. 12 



i34 ALZIPiE. 

Il» iDarckent vers ces inur&i et le nom de Zaaiore 
Est le cri menaçant qui Us rassemlile encore ; 
Ce nom sacré pour eux se mêk d<ms les imib 
A ce bruit belliqueux de$ bairbares concerts ; 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugissent ; 
De leurs cris redoubles les.ëcbos retentissent ; 
En bataillons serrés ils mesurent leurs pas 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaissaient pas ; 
Rt ce peuple , autrefois vil fardeau de la terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de le guerre. 

GUSMAN. 

Allons , à leurs regards il faut donc se moBtrer ; 
Dans la poudre à Tinstant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Castille , enfants de la victoire , 
Ce monde est fait pour vous ; vous l'êtes pour la gloire a 
Eux pour porter vos fers , vous craindre , et vous servir. 

ZAMOAE. 

Mortel ^al à moi , nous , faits pour obéir 7, 

GUSMAK. 

Qu'on l'entraîne. 

z A M o n E. 
Oses-tu, tyran de l'innocence, 
Oses-tu me punir d'une juste défêsse ? 

(aux Espagnols cjui t'entourent,) 
Êtes- vous donc des dieux qu'on ne puisse attaquer? 
Kt, teints de notre sang, faut-il vous invoquer? 

G us M AN. 

Obéisse/. 

ALZIRE. 

JTeigneur î 

AtVAilEZ. 

Paus ton CMirrous sévère r 
Songe au moins, mon cher fils; qu'il d.Ami!r« ton pér«i 



ACTE III, SCÈNE Vï. i3S 

OUSMAH. 

Seigneur, je songe à yaincre, et je l'appris de vous ; 
J'y vole : adieu. 

SCÈNE VIL 

ALVAREZ, ALZIRE. 

ALZIRE, se Jetant à genoux. 

Seigneur , j'embrasse vos genoux ; 
C'est à votre vertu que je rends cet hommage , 
Le premier où le sort abaissa mon courage. 
Vengez, seigneur, vengez sur ce cœur affligé 
L'honneur de votre fils par sa femme outragé. 
Mais à mes premiers nœuds mon ame e'tait unie, 
Hélas ! peut-on deux fois se donner dans sa vie ? 
Zamore dtait à moi , Zamore eut mon amour : 
Zamorc est vertueux ; vous lui devez le jour. 
Pardonnez. ... je succombe à ma douleur mortelle. 

alvahez. 
Je conserve pour toi ma bontë paternelle. 
Je plains Zamore et toi ; je serai ton appui : 
Mais songe au nœud sacré qui t'attaclie aujourd'hui ; 
Jfe porte point l'horreur au sein de ma famille : 
Non , tu n'es plus à toi ; sois mon sang , sois ma fille : 
Gusmaii fut inhumain , je le sais , j'en frémis ; 
Mais il est ton époux, il t'aime, il est mon fiJs : 
Son ame à la pitié se peut ouvrir encore. 

alzihe. 
Hélas , que n'êtes- vous le père de Zamore I 

fis DU TROISIÈME ACTK, 



ACTE QUATRIÈME. 



^taHii 



SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMAN, 

Alvarez. 

lyLéBiTEz donc, mon fiù, un si grand avantagé. 
Voiis avez triompha du nombre et du courage ; 
Kt de tous lés vengeurs de ce triste univers 
Une moitié n'est 'plus y et l'autre est dans vos fers. 
Ah ! n'ensanglantez point le prix dé la victoire, 
Mon fils j que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais , sur les vaincus étendant mes isecoars , 
Consoler leur noiâëré et veiller sur leurs jours. 
Vous , songez^cependant qu'un père vous implore ; 
Soyez homme et chrétien , pardonnez à Zamore. 
^'e pourraî-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
Kt-n'apprendrez^vous point à conqi^érir des cœurs ? 

GtTsMAN. 

Ah ! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie ; 
M aià laissez un champ libre à mia juste furie ; 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ? le barbare est aime'. 

ALYÂllJEZ. 

11 «n est plus à plaindre. 

GTTSMAN. _ 

A plaindre ? lui , mon père !. 
A'h ! q^'ofi me plàigiié ainsi, la mort me fera chère. 



A'LZIRE, A-CTE IV, SCENE I. i^y 

ALYAnEZ. 

Quoi ! vous joignez encore à cet ardent courroux 
La fureur des soupçons , ce tourment des jaloux 7, 

GUSMA,». 

Et vous condamneriez jusqu'à ma jalousie ? 
Quoi ! ce juste transport dont mon ame est saisie , 
Ce triste sentiment plein de honte et d'horreur, 
Si légitime en moi , trouve en vous un censeur ! 
Vous voj^ez sans pitié ma douleur effrénée ! 

ALVAREZ. 

Mêlez moin^ d'amertume à votre destinée : 
Alzire a des vertus , et loin de les aigrir, 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir. 
Son cœur de ces climats conserve la rudesse ; 
Il résiste à la force , il cède à la souplesse ; 
Et la douceur peut tout sur notre volonté. 

GVSMAS. 

Moi , que je flatte encor l'orgueil de sa beauté ? 
Que sous un front serein déguisant mon outrage , 
A de nouveaux mépris ma honte l'encourage ? 
rfe devriez- vous pas , de mon honneur jaloux , 
Au lieu de le blâmer partager mon courroux ?. 
J'ai déjà trop rougi d'épouser une esclave , 
Qui m'ose* dédaigner, qui me hait , qui me brave , 
Dont un autre S mes yeux possède encor le cœur, 
Et que j'aime , en un mot , pour comble de malheur. 

AL.VAREZ. 

?Ye vous repentez point d'un amour légitime ; 
Mais sachez le régler : tout excès mène au crime. 
Promettez-moi du moins de ne décider rien 
Avant dé m'accordcr un second entretien. 

19. 



i3a ALZIRE. 

OU»MA2F. 

E]i ! que pourrait uu fils refuser à son père? 

Je veux bien pour uo temps suspendre ma colère ; 

N'en exigez pas plus de mon oceur outragé. 

AIYABIS. 

Je ne veux que du tempe* 

(U iùrt) 

GUSMABT. 

Quoi ! n'être pobt vengé 2 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A l'horreur d'envier le destin de Zomore, 
D'un de ces vils mortds en Esrope ignorés , 
Qu'à peine dn nom d'homme on aurait honorés. ?«« 
Que vois-je ! Alzire ! 6 ciel ! 

SCÈNE IL 

GUSSiAN, ALZIRE, ÉMIRE. 

ALzinz. 

C'est moi , c'est toâ épouse ; 
C'est ce fatal objet de lia fureur jdouse , 
Qui n'a pu te chérir, qui t'a dû révérer. 
Qui te plaint , qui t'outrage , et qui vient t'implorer. 
Je n'ai rien déguisé. Soit candeur, soit faiblesse , 
Ma bouche a fait l'aveu qu'un autre a ma tendresse [ 
Et ma sincérité , trop funeste vertu , 
Si mon amant p^rit , est ce qui l'a perdu. 
Je vais plus t'étonner : ton épouse a l'audace 
De s'adresser à toi pour demander sa grâce. 
J'ai cm qiie don Gusman, tout fier, tout rigoureux, 
Tout tenible qu'il est, doit être généreux. 



ACTE IV, StÊNE II. iZ^ 

J'ai pensé qu'un guerrier, jaloux de sa puissance > 

Peut mettre Torgucil même à pardonner l'oâense : 

Une telle vertu séduirait plus nos oœurs 

Que tout l'or de ces lieux n éblouit nos vainqueurs. 

Par ce grand changement dans ton ame inhumaine , 

Par un effort m beau , tu vas changer la mienne ; 

Tu t'assures ma foi , mon respect j mon retour^ 

Tous mes vœux ( s'il en est qui tiennent lien d'amour). 

Pardonne. ... je m'égare. . . . éptonre mdh cottrage. 

Peut-être une Espagnole edt promis davantage, 

Elle eût pu prodiguer les charmes dé ses pletirs ; 

Je n ai point leurs attraits , et je n'ai point leurs moeurs ; 

Ce cœur simple et formé des mains de la naiure j 

En voulant t'adoucir redouble ton mjure : 

Mais enfin c'est à toi d'essayer désormais 

Sur ce cœur indomté la force des bienfaits. 

Gt7SMAll. 

Eh bien ! si les vertus peuvent tant sur votre ame , 
Pour en suivre les lois, connaissez-^es, ntadtitne. 
Étudiez nos mœurs avant de les blâmer ; 
Ces mœurs sont vos devoirs ; il faut s'y conformer. 
Sachez que le premier est d'étoufler l'idée 
Dont votre ame à mes yeux est encor possédée ; 
De vous respecter plus , et de n'oser jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais ; 
D'en rougir la première , et d'attendre en silence 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma ven^ance. 
Sachez que votre époux, qu'ont outragé vos iètot, 
S'il peut vous pardonter, est assez généreux. 
Plus que vous ne pensez je porte un cœur sensible*, 
Et ce n'est pas à vous à me croire inflexible. 



u^o A'LZIKE. 

SCÈNE III. 

A^IiZIRE, ÉMIRE. 

]éMI«E. 

Vous voyez qu'il vous aime ', on pourrait l'altendrb* 

ALZinE. 

S'il -m'aime , il est jaloux ; Zamore ira périr ;. , 
J'assassinais Zamore en demandant sa vie. 
Ah ! je l'avais prévu. M'auras-tu mieux servie ? 
Pourras-tu le sauver ? Vivra-t-il loin de moi ?i 
Duaoldat qui le garde as-tu tenté- la foi ?, 

ÉMIRE. 

L'or qui les séduit tousArient d'él^ouir sa' vue-: 
Sa foi ) n'en doutez point, sa main vous est vendue. 

al^kihe. 
Ainsi , grâces aux cieux f ces métaux détestés 
Ne servent pas toujours à nos calamités^ 
Ah ! ne perds pointa temps : tu balances encore! 

lÊMiaE. 

Mais aurait-on juré la perte de Zamore ?< 
Alvarez aurait-fl assez peu de crédit?. 
Et le conseil enfin. ... 

AfXZlHE. 
Je aains tout : il suffit* - 
Tù vois dé ces tyrans la fiu-eur despotique ; 
fis pensent que pour eux le ciel fit l'Amérique , 
Qu'ils en sont nés les rois ; et Zamore à leurs yeux^ 
Tout souverain qu'il fut, n'est qu'un séditieux. 
CiOnseil de meurtriers ! Gusman I peuple barhare ! • 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce* soldat ne vient point j qu'il tarde à m 'obéir I 



ACTE l'V, SCÈNE HT. i^^' 

Màdànie, avec Zamore il va bientôt venir 'r 
]l^X)urt à- la prison. Déjà' la nuit plus sombre 
Couvre ce grand dessein du secret de son ombre; 
Fatigués de carnage et de sang enivres , 
Les tyrans de la terre au sommeil sont livrés. 

ALZIRE. 

Allons , que ce-soldat nous conduise à la porte } 
Qu'on ouvre la prison , que l'innocence en sorte. 

ÉMIRE. 

Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit. 

Alais si l'on vous rencontre en cette obscure nuit; 

Votre gloire est perdue , et cette honte extrême. . . : 

AZ.ZIRE. 

Va', la bonté serait de trahir ce que j'aime. 

Ceti honneur étranger, parmi nous inconnu , 

N'est qu'un fantôme vain qu'on prend pour la vertu 1 

C'est 4'amour de la gloire, et non de la justice, 

La crainte du reproche, et non celle du vice. 

Je fus instruite, Émire, en ce grossiei* climat, 

A suivre la vertu sans en cheicher l'éclat. 

L'honneut est dans mou cœur, et c'est lui qui m'ordomiie 

De sauver un héros que le ciel abandonne. 

SCÈNE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, ÉMIRE, us soldat, 

ACZIR-E. 

TOUT' est perdu pour toi ; tes tyrans sont vainqueur» : 
Ton supplice est tout prêt ; si tu ne fuis , tu meurs. 
Pars , ne pei ds point de temps ; prends ce soldat pour guidoi; 
Trompons des meiutriers l'espérance homicide ; 



i4a AL^IRE. 

Ta vois mon dése^ir et mon MÔsiasemeiit ; 
C'est à toi d'épargner la mort à mon amant , 
Un crime à mon époux , et des larmes an raofidff. 
L'Amérique t'appelle , et la miit te seconde f 
Prends pitié de ton sort , et Unsse-moi le mietf. 

zamore. 
Esclave d'un barbare , épouse d^un chrétien , 
Toi qui m'as tant aimé, tu m'ordonnes de vivre ! 
£fa bien ! j'obéirai : mais oses-ta me suivre ? 
Sans trône , sans secours , au comble du malheur , 
Je n'ai plus à t'ofitir qu'un désert et mon cœur : 
Autrefois à tes pieds j'ai nus un diadème. 

ALZIRE. 

Ah ! qu'était'il sana toi ? qu'ai-je aimé que .toi- même l 
Et qu'est-ce auprès de toi que ce vil univers ?« 
Mon ame va te suivre au fond de tes déserts ; 
Je vais seule en ces lieux , où l'horreur me consume » 
Languir dans les regrets , sécher dans l'an^ertume , 
Mourir dans le remords d'avoir trahi ma foi , 
D'être au pouvoir d'un autre y et de briller pour toi, 
Pars , emporte avec toi mou bonheur et ma vie i 
Laisse-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amant ensemble et ma gloire à' sauver ! 
Tous deux me sont sacrés ; je les veux conserver. 

s A M G R E. 

Ta gloire ! Quelle est donc cette gloire inconnue ? 
Quel ^tôme d'£ui^pe a fasciné ta vue ? 
Quoi ! ces affreux serments , qu'on vient de te dicter, 
Quoi ! ce temple chrétien , que m dois détester, 
Ce dieu , ce destructeur des dieux de mes ancêtres , 
T'arrachent à Zamore et tH domient des maître* ?. 



ACTE IV, SCÈNE IV. .143 

A L Z I K E. 

9'ai promift» il Miftt ; U n'importe à quel dieu. 

ZAMLOnC. 

n a ])i-oinesse est un crime ; elle est ma pctte ; adieUi 
Périssent tes serments, et ton dieu que j'abhorre ! 

ALZiaE. 

Arrête : quels adieux! arrête, cher Zamore l 

z A M o R E. 
Gusman est ton époux I 

ALZIT.t. 

Plains-mcî , sans m'outragcr. 

- ZAMORE. 

Songe h nos premiers nœuds. 

ALZIAE. 

Je songe à ton danger. 

ZAMORE. 

Non , tu trahis , cruelle , un feu si Intime. 

A L z I R E. 
Kon, je t'aime à jamais; et c'est un nouveau crime. 
T.aisse-moî mourir seule : ôte-toi de ces lieux. 
Quel désespoir horrible étincelle en tes yeux ? 
Ztmore. . . . 

ZAMORE. 

C'en est fait 

ALZIRE. 

Où vas-tu ? 

ZAMORE. 

Mon coura^ 
De cette liberté va faire un digne usa§e. 

ALZIRE. 

Ta u'eu saurais douter, je péris si tu meim. 



sssaieiPWHM^w^^i^^^^?^^'"»"''''*^^"»»! 



i'i^4 ÂLZIRE. 

zAMons. 
' reoK^tu mêler l'amour à ces moments d1iorreiti« ? 
Laisse-moi , Tlieure fuit , le jour vient, le temps presise : 
Soldat i guide mes pas. 

' SCÈNE V. 

ALZIRE, ÉMIRE. 

ALZIRE. 

J £ succombe ; il me laisse^ 
11 part , que va-t-il faire ? O moment plein d'effroi î 
Gusraan ! Quoi , c'est donc lui ^e j'ai quitté pour toi ! 
i'îraire, suis ses pas, vole, et reviens m'instruire 
S'il est en sûreté , s'il faut que je respire. 
Va voir si ce soldat nous sert ou nouâ tialiit. 

(h mire sort.) 
Un noir pressentiment m'afflige et me saisit : 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'honîble. 
O toi, Dieu des cli retiens, Dieu vainqueur et terrible! 
Je connais peu- tes lois; ta main , du haut des deux, 
Perce à peine un nuage épaissi sm* mes yeux ; 
Mais si je suis à toi , si mon amour t'offense , 
Sur ce cœur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu ! conduis Zamoie au milieu des déserts ; 
Ke serais-tu le Dieu que d'un autre univers ? 
Les seuls Europëans .sont-ils nés pour te plaire ? 
Ës-tu tyran d'un monde, et de l'autre le père ? 
Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles humains , 
Sont tons également l'ouvrage de tes mains. 
Mais de quels crû allreuz mon oreille est frappée ! 
J'entends nommer Zamore : ô ciel ! on m'a trompée. 
•]> brait redouble^ on vient? ah I Zamore est perdii. 
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SCÈNE VL 

ALZIRE» £MIRE. 

ALZIAE. 

CflfeAE Ëmire, est-ce toi? qu'a-t-on fait? qu'as- ta tuIT. 
Tire-moi , par pitié > de mon doQte terrible. 

ÉMIRE. 

Ah ! n'espérez plus rien ; sa perte est infaillible. 

Des armes du soldat qui conduisait ses pas 

Il a couvert son fixmt , il a chargé son bras. 

II s'éloigne : à l'instant le soldat prend la fuite [ 

Votre amant au palais court et se précipite ; 

Je le suis en tremblant , parmi nos ennemis , 

Parmi ces meurtriers dans le sang endormis , . 

Dans l'horreur de la nuit , des morts , et du silence. 

Au palais de Gusman je le vois qui s'avance ; 

3e l'appelaisi en vain de la voix et des yeux ; 

Il m'échappe, et soudain j'entends des cris affreux : 

n'entends dire : Qu'il meure ! on court, on vole aux armef. 

Retirez- vous , madame, et fuyez tant d'alarmes; 

Rentrez. 

ALZIBE. 

Ah ! chère Émire , allons le secourir. 
iminz. 
Que pott?ez-Toii8 , madone ? ô ciel ! 

ALZIBZ. 

Je peux mourir. 



T»luirt. TUItrt. •• l3 



SCÈNE Vil. 

ALZIRE, ÉJIJPRK, a JlLXa^E, aAiDiAi 

Que me dîs-tu, barbare, et ^t viens-tu m'apprefulrcil 
Qu'est de«Éfiâ!£CaiiicM? ' 

Ed c« moMBot «Sfetoe 
Je ne pui$ ^'*iilitfoiiiBtt tm ot«h« TÎ^attreulL 
Daignez mie suivm. 

■AI.VIAK. 

^>BOft ! ^"ve^eanoe trop foite ! 
Cruels ! ifiidi , 4» n^ast poÎDt b mort que l'on m'apporte î 
Quoi , ZamoiiB ar^plufr, et je n'ai ^e dea fers ! 
Tu gémis , -et ^ve»ytmi'ûb>\sna(eê «ont oduverts ! 
Mes mmB<ttn4b>tmidié4es cœuiv fiés^fxn^'tbiiaiiwt 



riV l>V QUATJiJJEME ACTE. 



.C .t . . • ' 



Ip^^^»^l«^^'»»il^l^^^» I 



ACTE CINQUIÈME^ 



SCÈNE I. 

ALZIRE, aAiii>E8. 

ÀKZIRE. 

Pr^pArex-yous pour moi vos supplices cruek. 
Tyrans , qui vous nomniez les juges des mortels ? 
Laissez-vous dans l'horreur de cette inquiétude 
De mes destins affreux flotter l'incertitude ? 
On m'arrête , on me garde , on ne m'informe pas 
Si Ton a résolu ma vie ou mon trépas. 
Ma voix nomme Zamore , et mes gardes pÀlisseot ; 
Tout s*émeut à ce nom : ces monstres en frémissent. 

SCÈNE IL 

MONTÈZE, ALZIRE. 

ALZIRE. 

A R , mjQfn père ! 

MOSTÈZS. 

Ma fille , où Qoui as-tu réduit»? 
Voilà de ton amour les exécrableflT fruits. 
Hélas ! nojus demandions la grâce de Zamore ; 
Alvarez avec moi daignait parler encore : 
Un soldat à l'instant se présente à nos yeux^ 
C'était Zamore même , égaré , Ctu-ieux. 
Par ce diéguisement la vu« était trom|iéeff 
A peûie entre ses mains j'aj^rçoit une épée* 



i{8 ALZIRE. 

Entrer, ^er Têrs nous , ft^éUtncer sur GosmaD , 
L'atttiqaer, le frapper, n'est pour lui qu'iuTroomeDi; 
Le sang de ton époux rejaillit sur ton père : 
Zamore, au même instant ddpouillant sa colère , 
Tombe aux pieds d'Alvarez ; et tranquille et sonmb , 
Lui présentant ce fer teint du sang de son fils : 
J*ai fait ce que j'ai du , j'ai vengé mon injure ; 
Fais ton devoir, dit-il, et venge la nature. 
Alors il se prosterne , attendant le trépas. 
Le père tout sanglant se jette entre mes bras j 
Tout se réveille, on court, on s'avance, on s'écrie, 
On vole à ton époux, on rappelle sa vie ; 
On arrête son sang^ on presse le secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton supplice. 
Du meurtre de son maître il te croit la complice. 

ALZIRE. 

Vous pourriez...; 

MOHTizE. 

Non, mon cœur ne t'en soupçonne pas) 
Non , le tien n*est pas fuit pour di: tels attentats ; 
Capable d'une erreur, il ne Test point d'un crime ; 
Tes yeux s'étaient fcrmés^ur le boixi de l'abfnie. 
Je le souliaite ainsi , je le crois ; cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 
On va le condamner ; tu vas perdre la vie 
Dans rborrèUr du supplice et dans l'ignominie ; 
Et je retourne enfin , par un dernier efibrt , 
Demander au conseil et ta grâce et madmort. 

ALZIRE. 

Ma gr&ce ! à mes tyrans ? les prier ! vous , mon pire I 
Osez vivre et m'aimer, c'est ma seule prière. 
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Je plains Gusman ; son sort a trop de cniaulé ; 

Et je le plains surtout de l'avoir znérttd. 

Pour Zamore, il n'a fait que veuger son outrage; 

Je ne puis excuser ni blâmer sou courage. 

J'ai voulu le sauver, je ne m'en défends pas. 

Il mouna. . . . Gardez-vous d'empêcher mon trépas: 

MONTÈZE. 

O ciel ! inspire-nioi, j'implore ta clémence ! 

(Il sort.) 

SCÈNE LU. 

ALZIRE, 

O ciel ! anéantis ma fatale existence; 
Quoi , ce Dieu que je sers me laisse sans sdconrs ! 
Il défend h mes mains d'attenter sur mes jours ! 
Ah ! j'ai quitté des dieux dont la bonté' facile 
Me permettait la mort , la mort , mon seul asile. 
Eli ! quel crime est-ce donc devant ce Dieu jaloux 
De bâter un moment qu'il nous prépare à tous ? 
Quoi ! du calice amer d'un malheur si durable 
Faut-il boire h longs traits la lie insupportable ?. 
Ce corps vil et mortel est-il donc si sacré 
Que l'esprit qui le meut ne le quitte à son gré ? 
Ce peuple de vainqueurs, armé de son tonnerre, 
A-t-il le droit ajSreux de dépeupler la terre , 
D'exterminer les miens , de déchirer mon flanc ? 
Et moi , je ne pourrai disposer de mon sang ? 
Je ne pourrai sur moi permettre à mon courage 
Ce que sur l'univers il permet h sa rage ? 
Zaniorc va mourir dans des tourments afficenx. 
Barbares f 

i3. 



SCÈNE IV. 

ZAMORE» enctiaîné, ALZIRE, 6A&i>i% 

zAKonz: 

C'est ici qu'il fàqt périr tous deux» 
Sev» rhorrible appareil de sa fausse justice 
Un tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire cncor ; mon bras désespéré 
fi' a porté dans son «ein qu'un coup mal assuré a 
îi vit pour aclicvei le malheur de Zamore ; 
11 mourra tout rouvert de ce san« ffiie j'adore ; 
Nous périrons ensemble à ses yeux expirants ; 
U va goAtf r encor le plaisir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononcer de sa bouché 
L'abominable arn^t de ce conseil farouche. 
C'est moi qyX t'ui p'eidue , et tu péris pour mok 

AL 7. IRE. 

Y» y je nt me pliuns plus , je mounai près de toi. 
Tu m'aimes , c'est assez ; bénis ma destinée , 
Bénis le eowp uSveia qui rompt mon hymënée f 
Songe que ce moment où je vais chez les^içiorts 
Est le seul oà mon cœur peut t'aimer san9.remosds». 
Libre par meo supplice , à moi-miéme rendue ^ 
Je dispose à la (in d'une foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort, élevé pour nous deux, 
Kst l'autel qu mon cœur te rend ses premiers ftus ^ 
C'est là que j'expierai le aime involontaire 
De l'infidélité que j'avais pu te faire. 
Ma plus grande amertume en ce ftmeste sort 
C'est, d'entendre Aivai-ez. prononcer n&tre moc^ 
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ZAMORE. 

kh \ k voKîi j 1|« pleurç incsdeot son TÎssg^. 

ALZIHE. 

'Qi|i à9 «o«s trois, ô ciell a reçu plit^ é'«ut(VO|{«^ ^ 

£t que dmfortuu^s \fi sort assonble ici ! 

SCÈNE V. 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ, CAEDt«; 

VA. MO RE. 

7 'attends la iJ^ort de toi , le ciel le v4Kit ainsi ; 
Tu dois ine prononcer l arrêt qpa'ou vleni de c^n^re ; 
Parlç sans te troubler, comme je vais l'entendre j 
Et £i^ lirrer sans crainte aux supplices tout prèt^ 
L'assassin de ton llis, et Vami d'Alvarez. 
Mais que t'a fait AIzire ? et quelle barbarif 
Te force à lui ravir une innocente vie ? 
Les Espagnols enfin t ont donné leu? fwfCYir : 
tJne injuste vengeance entre-t-elle eu ton oçeuir ?* 
Connu setd parmi nous par ta cle'menee augusise , 
Tu yeuK donc renoncer à ce grand nom de justç T 
Dans le sang innocent ta main va se baigner I 

alziae. ' 

Tenge-toi , venge un fils , mais sans me soupçonner. 
Épouse de Gusman , ce nom seul .doit t'ai^ce^é^f 
Qae loin de le trahir je l'aurais sq défendre. 
J'ai respecté ton fils ; et oe cœur gémissant 
Lui conserva sa foi , même pp I0 |iMSSd%K. 
Que je sois de ton peuple applaii^ie p« blAWl^^ 
Ta seule opi]pûo& fera mm ren^nunée : 
Estimée en moiMrant d'im c«eiir tel qmi lo tiw» 
M. dédaigpe h r«ste , ei m â£maaà/i.m9^ 



i5a ALZIRE. 

Zamorc va mourir, il iaut bien que je meure; 
C'est tout ce que j'attends , et c'est toi que ]e plcnre. 

alyAbez. 
Quel mélange , grand Dieu, de tendriesse et d'horreor! 
L'assassin de mon fils est mon libérateur. 
Zamoie !. . . . oui , je te dois des jours que je déteste ; 
Tu m'as vendu bien cher un présent si funeste. . . . 
Je suis père , mais homme ; et malgré ta fureur, 
Malgré la voix du sang qui parle à ma douleur, 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue, 
lia o^oix de tes bîcni&its est encore entendue.' 
Kt toi qui fus ma fille , et que dans nos malheurs 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs, 
Va, ton père est bien loin de joindre à ses sou&rancet 
Cet horrible plaisir que donnent les vengeances. 
Il &ut perdre à la fois , par des coups inouïs , 
Et mon libérateur, et ma fille, et mon fils. 
îje conseil vous condamne : il a dans sa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père. 

Je n'ai point refusé ce ministère affreux 

Et je viens le remplir pour vous sauver tous deux. 
Zamore , tu peux tout 

EAMORE. 

Je peux sauver Alzire? 
Ah ! parle , que faut-il ? 

ALVAREZ. 

Croire un Dieu qui m'ins{Mfe< 
Tu peux changer d'un mot et son sort et le tien ; 
Ici la loi pardonne à qui se rend chrétien. 
Cette loi , que naguère un saint zèle a dictée. 
Du ciel eu ta faveur j semble être apportée. 
Le Dittu qui nous apprit lui-mânae à piardoimer 
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l>elkm oxnlire à nos jeux saura t'enviroi^er. 
Xa Tas des Espagnols arrêter la colère ; - .- * 

Ton sang , sacré pour eux , est le sang de leur frère; 
Les traits de la vengeance, en leurs mains suspendus i 

Sur Alzire et sur toi ne se tourneront plus 

Je réponds de sa vie , ainsi que de la tienne ; 
Zamore , c'est de toi qu'il faut que je l'obtienne. 
Ne sois point inflexible à cette faible voix ; 
Je te devrai la vie une seconde fois. 
Cruel , i)our me payer du sang dont tu me privés, 
Un père infortuné demande que tu vives. 
Kends-toi chrétien comme elle ; accorde-moi ce prix 
De ses jours et des tiens , et du sang de mon fils. 

ZAMORE, à Alzire. 

Alzire, jusque-là chéririons-nous la vie? 
La rachetcrions-nous par notre ignominie? 
Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusman. ? 

(h Alvarez,) 
Et toi , plus que ton fils seras-tu mon tyran ? 
Tu veux qu'Aizire meure , ou que je vive en traître I 
Ali ! lorsque de tes joiu^ je me suis vu le maître, 
Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix, 
Parle , aurais-tu quitté le dieu de ton pays ?< 

ALVAREZ. 

J'aurais fait ce qu'ici tu me vois faire encore. 
J'aurais prié ce Dieu , seul être que j'adore, 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien , 
Tout aveugle qu'il est, digne d'être chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux î quel genre inouï de trouble el de supplice ! 
Entre quels attentats fuut-il que je choisiâsc i 



fgy 1LZ1RB. 

n s'agît de tes joure-; 3i »*iigh et ma» £00^ 
Toi qt» «l'bsea Miner, ose ju^ antre «m ;. 
7e nrVo i«Breis à toi ; boq oœur se flatte enoon 
Que tu ne voudras pont la boute de ZamoBA 

ALZIRE. 

Kcoute. Tu sais trop qu'un père iii£)rtnné 
Disposa de ce cœur que je t'avais donné ; 
Je reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 
Accuser, si tu veux, lerreui' ou la faiblesse; 
Mais des lois des cbrétiens mon espi-it encbanté 
]Vit cbez eux , ou du moins crut voir la vérité ; 
£t ma bouche , abjurant les dieux de ma patrie» 
Par mon ame en secret ne fut point démentie : 
Mais renoncer au dieu que l'on croit dans son cœur, 
C'est le crime d'un làcbe , et non pas ime erreur ; 
C'est trahir à la fois, sous un masque hypocrite , 
Et le dieu qu'on préfère , et le dieu que l'on quitte ; 
C'est mentir au ciel même , à l'univers , à soi. 
Mouvons ; mais , en momant, sois digne encor de moi: 
Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 
Ta probité te parle , il faut n'écouter qu'elle. 

zamohe. 
J'ai prévu ta réponse : il vaut mieux expirer 
Et mourir avec toi , que se déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels , ainsi tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté qui vous était offerte. 
Ëccmtez, le temps presse , et ces lugubres crie. . . . 



AGTS T» SCïaSNE Vf. »ft 

■SCÈNE TL . 

ÂVfiLfiEZ, ZJiWORE, AhZïItm, â)LOfHrB> 

U.ONZE. 

Dh amène & vi>3 jeux votre TuiUbeuisiix Qis^ 
Seigneur ^«qU« .vps bras il veut <^ii(er Iq-YÎe. 
Du peuple ^ L'^ûmait une troupe en Aine» 
S'cxnprcssgnt près de lui , vient se rpssasiiv 
Du i^i]|;4e,«pa j^we «t àe ^ujpnfumxiff' 

SCÈNE VIX 
ALYARcrz, crsittArr, ZA^roRE, A^rnnB• 

ÀMéniCAlN^, JOLS-ATS. 

«AVrOllX. 

Cruels, soutss Alure>\«t{pc«««e4 «M» «iqH^^li^l 
Voû, qu'une affreuse mort tous trois fi(m&%'éimiff»» 

Tu veux donc jutcpi'mi boni «oiMomi^er ^ ^kmmJ. ^ 
Yiens , vois couler mop saB^y^xiisque tu vis eocors |f 
Viens apprcBdb«A'sm>ttrircn4«9M:)44iit;2|a|9iir#» 

GUSB^AVi'à '/.amore. 
Il «pfeéîiBfirai wrtus ^oe ^ ,visux A-«n$ejgia(9r * 
le dois un autre exemple,, At je viens le donner. 

Le ael qui veut ma moH, ttqvà la suspendue, 
Mfw père , eniMaiiOMni ntamè^^ «ttir v>m 



%U ALZIRE. 

Mon ame fugitive , et prête à me quitter, 

S'arrête devant vous. . . . mais pour vous imiter. 

9e. meurs : le voile tombe; un nouveau jour m'ëdim; 

3e ne me suis connu qu'au bout de ma carrière ; 

7 'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil f 

Gémir rhumanité du poids de mon orgueil. 

Le ciel venge la terre : il est juste ; et ma vie 

JHe peut payer le sang dont ma main s*est rongie. 

Le bonheur m'aveugjla ; la mort m'a détrompé : 

Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 

9 'étais maître en ces lieux; seul ]*j oonunande encore : 

Seul je puis faire grâce , et la £iis à Zamore. 

Vis , superbe ennemi ; sois libre , et te souvien 

'Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien. 

(à Montèze qui se jette h ses pieds,) 
Montèzeii^ Américains qui f^tes mes victimes, 
Songez que ma clémence a surpassé mes aimes» 
Instruisez l'Amérique ; apprenez a ses rois 
Que le9 chrétiens sont nés pour leur donner des loic 

(h Zamore.) ■ ^ 

Des dieux que nous servons connais la différenoe : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance; 
Et le mien , quand ton bras vient de m'assassiner^ 
M'oraonne de te plaindre et dé te pardonner. 

ALYAHEZ. 

Ah , mon 61s ! tes vertus égalent ton courage. 

ALZI&E. 

Quel changement , grand Dieu ! quel étonnant laii|;ige ! 

ZÀMORZ. 

Quoi ! tu Veux me forcer moi-même au repentir! 

GnSMAH. 

U veux phu, je te veux forcer à mt^àtén^ 
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Alzire n'a vécu que trop infortunée, 
Et par mes cruautés , et par mon hymënëe ; 
Que ma mourante main la rémette en tes bras : 
Virez sans me haïr, gouvernez vos états, 
Et de vos murs détruits rétablissant la gloire , 
De mon nom, s'il se peut, bénissez la mémoire. 

(h Alvarez,) 
Daignez servir de père à ces époux heureux ; 
Que du ciel , par vos soins , le jour luise sur eux ! 
Aux clartés des chrétiens si son âme est ouverte , 
Zamore est votre fils , et répare ma perte. 

ZAMORE. 

Je demeure immobile , égaré , confondu. 

Quoi donc, les vrais chrétiens auraient tant de venul 

Ah ! la loi qui t'oblige à cet effort suprême , 

Je commence à le croire, est la loi d'un Dieu méoM* 

J'ai connu l'amitié , la constance , la foi ; 

Mais tant de grandeur d'ame est au-dessus de moi f 

Tant de vertu m'accable , et son charme m'attire. 

Honteux d'être vepgé, je t'aime, et je t'admire. 

(H se 'jette à ses pieds.) 

ALZI&E. 

Seigneur, en rougissant je tombe à vos genoux ; 
Alzire en ce moment voudrait mourir pour voni. 
Entre Zamore et vous mon ame déchirée 
Succombe au repentir dont elle est dévorée. 
Je me sens trop coupable , et iBes tristes erreurt. ~ . 

onsMAH. 
Tout vous est pardonné, puisque je vois vos plenno 
Pour la dernière fois , approchez-vous , mon père ; 
Vivez long-temps heureux ; qu'Alzire vous soit chère. 
Zamore , sois chrétien ; je suis contenl : je meuis. 

ToJuîre. TJkMtrc. 2* >4 



«sa ALZiiC'B. ACTE V» ficimi vir; 

Se Tois le doigta Dieu nmrqiié dans nnt miJliewrft. 

Mon cœur àémesspéré se aoimiet^ s'ftbftodoim^ 

Aux volootéi d'us .I3iiiit>iq]M frafiipe et4}ui ffv^m»9» 
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PRÉFACE 

DE L'ÉDITEUR DE L'ÉDITION DE 1738. 



Il est assez étrange que Ton n'ait pas songé 
plus tôt à imprimer cette comëdie, qui fut jouée 
ily a près de deux ans, et qui eut environ trente 
représentations. L'auteur ne s'étant point dé- 
claré, on l'a mise jusqu'ici sur le compte de 
diverses personnes très estimées; maïs elle est 
véritablement de M. de Voltaire, quoique le 
style de la Henriade et d'Alzire soit si différent 
de celui-ci, qu'il ne permet guère d'j recon- 
naître la même main. 

C'est ce qui fait que nous donnons sous son 
nom cette pièce au public, comme la première 
comédie qui soit écrite en vers de cinq pieds. 
Peut-être cette nouveauté engagera-t-cllc quel- 
qu'un à se servir de cette mesure. Elle produira 
sur le théâtre français de lavariété; et qui donne 
des plaisirs nouveaux doit toujours être bien 
reçu. 

Si la comédie doit être la représentation des 
mœurs, cette pièce semble être assez de ce ca- 
ractère. On y voit un mélange de sérieux et do 
plaisaulcrie, de comique et de touchant. C'est 

« I |. 
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ainsi f[ue ïa vk des hommes e^t bigarrée^ sau- 
\cul même une seule aventuce produit tous ces 
contrastes. Kieu n'est si commun qu'une maisoit 
dans laquelle un père gronde, une fille occupée 
de sa passion pleurésie fUs se moqne des deux,. 
et quelques parents prennent différemment part 
à la scène. On raille très souvent dans une- 
chambre de ce qui attendrit dans la chambre^ 
voisine*, et la même personne a quelquefois ri et 
pleuré de la même chose danjs le même quart- 
d'heure-. ^ 

Une dame très respectable * étant un jour aa 
chevet d'une de ses filles ^ qui était en danger 
de mort, entourée de toute sa famille, s'écriait 
ep fondant eu larmes : a Mon dieu, rcndez-1% 
« moi, et prenez toas mes autres enfants! » Un* 
homme qui avait épouse une autre de ses filles^ 
s'approeha d'elle , et la tirant par la manche ,. 
M Madame, dit- il, les gendres en sont-ils?» Le 
sang- froid et le comique avec lequel il prononça! 
ces paroles fît un tel effet siu* cette dame alBigéc,. 
^qu'elle sortit en éclatant de rire; lont le monde 
là. suivit en riant, et la malade, ayant sa de- 



'' La première maréehidc de ^oailks. 

^ Madame de Goodi in , depuis comtesse de ToulfUise> 

^ Le diic de la.ya])ièqp.. 
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f|tt#î il était question^ se mît à rire plus ibrt quft 
leê autres. 

Nous n'inféroiïs pas de là que toute comMtr 
doive avoir des scènes de houfTotuierie et des- 
scènes attendrissantes. 11 y a beaucoup de^très. 
bonnes pièces aii il ne règne que de la gaieté;; 
d'autres toutes sérieuses, d'autres mélangées ^ 
d'autres où l'attendrissement va îusqu'aui. 
larmes. Il ne faut donner l'exclusion à aucun 
genre :. et si Ton me demandait quel genre est 
le meilleur, je répondrais,, (c Celui qui est l& 
« mieux traité. » 

il seiait peut-être à propos et conforme sm 
goût de ce siècle raisonneur d'examiner ici quelle 
est cette sorte de plaisanterie qui nous ikit rire> 
à la comédie. 

La cause du rire est une de ces cboses plu& 
senties que connues. L'admirable Molière, Re- 
gnard, qui l&vaut quelquefois, et les auteurs d& 
tant de jolies petites pièces, se sont contentée 
d'exciter en nous ce plaisir, sans nous eiirendrc^ 
jamais raison, et sans dire leur secret. 

J'ai cru remarquer aux spectacles qu'il nft 
s'élève presque jamais de ces éclats de rtreuni'- 
versels-qu'à l'occasion d'une méprise. M]»ncu7& 
pris pour Sosie ; le chevalier Ménechme pria 
]»aux son frcce; Crispin fiiisant soa tefiiam*Bi 
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sous le nom du bon- homme Gëronte; Valère 

parlant à Harpagon des beaux yeux de sa fille , 

^tandis qu'Harpagon n'entend que les beaux 
yeux de sa cassette ; Pourceaugnac à qui on tâte 
le pouls, parce qu'on le veut faire passer pour 
fou : en un mot, les méprises, les équivoques 
de pareille espèce excitent un rire général. Ar- 
lequin ne fait guère rire que quand il se méprend ; 
•et voilà pourquoi le titre de balourd lui était si 
bien, approprié. 

Il y a bien d'autres genres de comique. Il y a 
des plaisanteries qui causent une autre sorte de 
plaisir; mais je n'ai jamais vu ce qui s'appelle 
rire de tout son cœur, soit aux spectacles, soit 
dans la société, que dans des cas approchants de 
ceux dont je viens de parler. 

> Jl y a des caractères ridicules dont la repré- 
sentation plaît, sans causer ce rire immodéré de 
joie. Trissotin etVadius, par exemple, seuibient 

. être de ce genre; le Joueur, le Grondeur, qui 

:font un plaisir inexprimable , ne permellent 
guère le rire éclatant. 

r II y a d'autres ridicules môles de vices, dont 
on est charmé de voir la peinture, et qui ne 

' causent qu'un plaisir sérieux. Un mal-honuéte 
homme ne fera jamais rire, parce que dans le 

. rire il eutre toujours de la gaieté , incompaliblo 
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avec le mépris et Findignatioii. Il est vrai qu'on 
rit au Tartuffe; mais. ce n'est pas de son hypo- 
crisie, c'est de la méprise du bon-homme qui ie 
croit un saint; et l'hypocrisie une fois reconnue ) 
on ne rit plus, on sent d'autres impressions. 

On pourrait aisément remonter aux sources 
de nos autres sentiments, à ce qui excite la 
gaieté, la curiosité, l'intérêt, l'émotion, les 
larmes. Ce serait surtout aux auteurs drama* 
tiques à nous développer tous ces ressorts , 
puisque ce sont eux qui les font jouer. Mais ils 
sont plus occupés de remuer les passions que 
de les examiner; ils sont persuades qu'uu senti- 
ment vaut mieux qu'une défînitiou; et je suis 
trop de leur avis pour mettre un traite de philo- 
sophie au-devant d'une pièce de théâtre. 

Je me bornerai simplement à insister encore 
un peu sur la nécessité où nous sommes d'avoir 
des choses nouvelles. Si l'on avait toujours mis 
sur le théâtre tragique la grandeur romaine, à 
la fin on s'en serait rebuté ; si les héros ne par- 
laient jamais que de tendresse, on serait afiadi. 

O imitatores , servum pecus ! 

Les ouvrages que nous avons depuis les Cor- 
neille, les Molière, les Racine, les Quinault,les 
LuUi, les le Brun, me paraissent tous avoir 



tée p R £ F Ac E i!^& L'9 Di T E u r: 

faiékpft clMue dd acmf «t d'bHgiiaiâ tfiii' Iw • 
sâttvéê do nàufra^t. BticK)r« use fblir \évm Um 
^iHPes sont bons, hors k? gettre-emtnjrvtfic» 
Ainsi il no faut jâNteflh di]?e, sî ceW imisîf B» 
^ n'a pas réussi; si te tabléani ne |>l^t pas , m retil# 

pièffe ôst tombée , c'e^^ que cela étak «iPmne 
espèce nouvelle; il fauf dire, c'est fue esta o# 
▼aut rien dans sou espèce. 



PERSONNAGES. 

EUPHÉMON PÈRE. . 

EUPHÊMON FILS. 

F1EREI9FAT, président de Cognac,; second fils 

d*£aphémon. 
RONDON y bourgeois de Cognac* 
USE, ûlle de Rondon. 
LA BARONNE DE CROUPILLAC. 
MARTHE, suivante de Lise» 
JASMIN, yalet d'Euphémon (Ils. 

La scène est à Cognacv 



L'ENFANT PRODIGUE , 

"S. 

COMÉDIE. 
AQTZ PREMIER. 



J5CÊWE I. 

EUPHÉ^klON^ RQRDQJf. 

Qae de lxui««eHrt'oiibUtVMifnR ditgiW 
Que je rirai ! Qaid pliôijri Q«0«?i fitti 
Va ranimer dta jJftlAate feaiiUtf i 
Mais nions .|MiMl,4f mu: >d«;?i«nilfilt» 
Me sepibltiMroûr i^prDfcdé>l)ilia)^«L 

EUPRÉltOH. 

Quoi donc ? 

BOITDOV: 

Tout fier de sa magistratnre » 
Tl ^it ramc^ir avec poids et iQ^sure. 
AdoIosccQt qui à'érige en barlyon f 
Jeune ^'col'^r qui tous parle en Çato^ 
] 'st , ù mon sens , un animal bernabl^ ; 
Et falnie mieux V^r lou mç ytttçtpàtifê : 
Il OBI tr(»p fj^ 
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inPHÏIlOH. 

Et vous êtes aussi 
Un peu trop brusque. 

BOHDOV. 

Ah ! je SUIS fiât ainsL 
l'aime le Trai, je me plais à Tentendre ; 
J*aime à le dire, à gounnander mon geudiVil 
A bien mater oette fiitiiité. 
Et l'air pédant dont il est jeoGroûtÀ 
Vous avez fait , beau-père , en père sage, 
Quand son aîné , ce joueur, ce yolage , 
Ce débauche , ce fou , partit d'ici , 
De donner tout à ce sot cadet-d ; 
, De mettre en lui toute votre espérance» 
£t d'acheter pour lui la présidence 
De cette ville : oui , c'est un trait prudent 
Mais dès (ju'il fut monsieur le président, 
Il fot, ma foi ! gonflé d'impertinence : 
Sa gravité marche et parle en cadence ; 
Il dit qu'il a bien plus d'esprit que moi. 
Qui, comme on sait, en ai bien plus qpt toi; 
U est. . . . - 

EUPHiMOK. 

Eh mais ! quelle humeur vous emporte) 
Faut-il toujours. ... 

BOHnOH. 

Va , va , laisse , qu'importe ? 
Tous ces défimts, vois-tu, sont comme rien, 
Lorsqu^ d'ailleurs on amasse un gros httùd 
Il est avare ; et tout avare est sage. 
Oh ! c'est un vice excellent en ménage ,* 
Un très boa vice. Allons , dts •iqomd'hiii 
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H est mon gendre , et ma Lise est à lui. 

U reste donc , notre triste beau-père , 

A faire ici donation entière 

De tous vos biens, contrats, acquis, conquis-, 

Présents , futurs , à monsieur votre fils , 

En réservant sur votre vieille tête 

D'un usufruit l'entretien fort bonnéte ; 

Le tout en bref arrêté , cimenté , 

Pour que ce filsi, bien cossu, bien doté| 

Joigne à nos biens une vaste opulence : 

Sans quoi soudain ma Lbe à d'autres pense. 

EUPHÉMOir. 

Je l'ai promis , et j'y satisferai ; 

Oui , FierenÊit aura le bien que ]'ai. 

Je veux couler au sein de la retndte , 

La triste fin de ma vie inquiète^ 

Mais je voudrais qu'un fils si bien dote 

Eût pour mes biens un peu moins d'ftprcté. 

J'ai vu d'un fils la débauche idsensée , 

Je vois dans l'autre une ame intéressée. 

ROtrnt)». 
Tant mieux ! tant mieux ! 

EUFBÉMOir. 

Cher ami , je suis ni 
Pour n'être rien 4pi'4Ui pèie infortuné. 

moaD-OK. 
Voilà-t-il pas de vos jérémiades, 
De vos re^ts , de vos complaintes fades ? 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi , 
Ce bel aîné dans le vice enhardi, 
Venniit gâter les douceurs que j'apprête., 
Dans cet hymen panisde en trouble-fiSte? 
TeltAÎrc. Tkéâtr*. a. l5 
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lUrHÉMOV. 
aONDOK. 

Yotdez-yous qu'A vienne sans fiiçon 
Mettre en jonuit le feu. dans la maison?. 

EuraiMOH. 

Non. 

A 09 DOS. 

Qu'il t6u8 batte , et qu'il m'enlève Lise ? 
Lise autrefois à cet aSnë pronûse ; 
Ma Lise qui. . . . 

XVPH^MOir. 

Que cet objet charmant 
Soit préserve d'un pareil garnement ! 

noNDOir. 
Qu'il rentre ici pour dépouiller son père ? 

Pour succéder ?• 

> 

EUPHélffON. 

Non. . . . tout est à son frère. 

RONDOir. 

Ah 1 sans cela point de Lise pour lui. 

Il aura Lise et mes biens aujourd'hui ; 
Et son aîné n'aura :pour tout partage 
Que le courroux d'un père qu'il outrage i 
Il le mérite , il fut dënatuié. 

ROHDOir. 

Ah ! vous l'aviez trop long-temps enduré. 
L'autre du moins agit avec prudence : 
Mais cet aîné ! quel trait d'extravagance! 
Le libertin , mon Dieu , que c'-était-4à ! 
Te souyient-il, vieux beau-père, th., ah, «K^ 
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Qu'il te Tola , ce tour est bagatelle , 
Chevaux , habita , linge , meubles , raisselk , 
Pour équiper la petite Jourdain , 
Qui le quitta le lendemain matant 
J'en ai bien ri , je l'avoue. 

EUPHÉMOH. 

Ah I quebt charmes 
Trouvez-vous donc à rappeler mes larmes ? 

nOMSOH. 

Et sur un as mettant vingt rouleaux d'or. . . . 
Eh, eh! 

EUPHiMOS. 

Cessez. 

nOVDON. 

Te souvient-il encor, 
Quand l'étourdi dut en face d'église 
Se 6ancer à ma petite lise , 
Dans quel endroit on le trouva caché ? 
Comment , pour qui ? . . . Peste , qud débauchd l 

EUPH^MON. 

Kpargnez-moi ces indignes histoires, 
De sa conduite impressions trop noires ; 
Ne suis-je pas assez infortuné ? 
Je suis sorti des lieux où je suis né 
Pour m 'épargner, pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue : 
Votre commerce ici tous a conduit; 
Mon amitié , ma douleur vous y suit. 
Ménagez-les : vous prodiguez sans cesse 
La vérité ; mais la vérité blesse. 

aoHooar. 
Je me tairai, soit : j'y consens, d'accokd. 
Pardon ; mais diable ! aussi vous aviex toit r 
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En connaissant le fongueux caractère 
De votF^filS) d'en £ûre un xuouMiuetaîfe^ 

evph£hon. 
Encor! 

E'OHDON. 

PiffdoB ; mais vous deviez. ; . : 

EUPHÉMOV. 

Je doÎ9 
Oublier tout pour notre nouveau choix ^ 
Pour mon cadet, et pour son mariage. 
Çà , pensez-vous que ce cadet si sage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ? 

nosDOV. 
Assurément. Ma fille a de l'honneur, 
Elle obéit à mon pouvoir suprême ; 
Et quand je dis. Allons, je veux qu'on aune, 
Son cœur docile , et que j'ai su tourner, 
Tout aussitôt aime s«is raisonner : 
A mon plaisir faî pétri sa jeune ame. 

EUPHÉMON. 

Je doute un peu pourtant qu'elle s'enflamme 

Par vos leçons ; et je me trompe fort 

Si de vos soins votre fille est d'accord. 

Pour mon aîné j'obtins le sacrifice 

Des vœux naissants de son ame novice : 

Je sais quels sont ces premiers traits d'aniour : 

Le cœur c»t tendre ; il saigne plus d'un jour. 

non DOS. 
yous radotez. 

EUPHÉMON. 

Quoi que vous puissiez dire^ 
Cet étourdi pouvait très-bien séduire. 
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BONOOET. 

Lui ? point du tout ; ce n'était qu'un TaurieiS. 

Pauvre bon-homme ! allez, ne craignez rien -, 

Car à ma fille , après ce beau ménage , 

J'ai défendu de l'aimer davantage. 

Ayez le cœur sur cela réjoui ; 

Quand j'ai dit non, personne ne dit oui. 

Voyez plutôt 

SCÈNE II/ 

EUPHÊMON, RONDON, LISE ,^ MARTHE, 

RONDOS. 

Approchez , venez , Lise ; 
Ce jour pour vous est un grand jour de crise 
Que je te donne un mari jeime ou vieux , 
Ou laid ou beau , triste ou gai , riche ou gueux 9 
Ne sens-tu pas des désirs de lui plaire , . 
Du goût pour lui , de l'amour ? 

LISfL 

Non I mon père 

RONDOS.' 

Comment , coq[uine ? 

EUPHéMO'R^ 

* Ah , ah ! notre féal, 

Votre pouvoir va, ce semble , un peu mal :- 
Qu'est devenu ce despotique empire ? 

RONDON. 

Comment ? aprës tout ce que j'ai pu dire 1, 
Tu n'aurais pas un peu de passiom 
Pour ton futur époux ? 

i5. 
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IXSB. 

Mon père f iiOD| 

ROVDOV. 

Ne saîs-tu pas que le devoir t'oblige 
A lui donner tout ton cœur ?. 

LISE. 

Non , Vous dis- je; 
Je sais , mon père , à quoi ce nœud sacr^ 
Oblige un cœur de vertu pénétré ; 
Je sais qu'il £iut , aimable en sa sagesse y 
De son époux mériter la tendresse , 
Et reparer du moins par la bonté 
Ce que le sort niSus refuse en beauté ; 
Être au dehors discrète , raisonnable ; 
Dans sa maison , douce , égale , agréable : 
Quant à Tamour, c'est tout un autre point ; 
Les sentiments ne se commandent point, 
lï'ordonnez rien ; l'amour ûiit l'esclavage. 
De mon époux le reste est le partage , 
Mais pour mon cœur, il le doit mériter : 
Ce cœur au moins, difficile à domter, 
Ne peut aimer ni par ordre d'un père , 
Ni par raison , ni par-devant notaire. 

C'est à moîi gré raisonner sensémem^Ç 
J'approuve fort ce juste sentiment. 
C'est à mon fil» à tâcher de se rendre 
Digne d'un cœur aussi noble que tendre. 

RONDON. 

Vous tairez- vous , radoteur complaisant , 
Flatteur barbon, vrai corrupteur d'enfant?. 
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ïamais sans vous ma fille bien apprise 
N'eût devant moi lâdié cette sottise. 

(h Lise,) 
Écoute , toi f je te baille on mari 
Tant soit peu £àt, et par tifop renchéri ; 
Mais c'est à moi de G<Nrriger mon ^ndre : 
Toi , tel qu'il est , c'est à toi de le prendre^ 
De vous aimer, si vous pouvez , tous deux, 
Et d'obéir à tout ce que je veux : 
C'est là ton lot ; et toi , notre beau-père. 
Allons signer chez notre gros notaire , 
Qui vous alonge en cent mots superflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus; 
Allons hâter son bavard griffonnage ; 
Lavons la tête à ce large visage; 
Puis ]e reviens, après cet entretien , 
Gronder ton fils , ma fille , et toi. 

EUPHÉHOir. 

Fort bien. 

SCÈNE IIL 

LISE, MARTHE. 

MARTHE. 

Mon dieu, qu'il joint à tous ses airs grotesques 
Des sentiments et des travers burlesques ! 

USE. 

Je suis sa fiUe ; et 4e plus son humeur 
N'altère point la bonté de son cœur ; 
Et sous les plis d'im front atrabilaire , 
Sou» cet air brusque, il a l'ame d'un père : 
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Quelquefois même , au milieu de ses cris. 
Tout en gromlant il cède à mes avis. 
Il est bien vrai qu'en blÂmant la personne 
Et les défauts du mari qu'il me donne , 
En me montrant d'une telle union 
Tous les dangers , il a grande raison ; 
Mais lorsqu'ensuite il qrdotnne (pie j'aime» 
Dieu t que je sens que son tort est extrême ! 

MARTHE. 

Comment aimer un monsieur Fierenfat ?. 

J'épouserais plutôt un vieux soldat 

Qui jure , boit , bat sa femme , et qui l'aime , 

Qu'un ùt en robe , enivré de lui-même , 

Qui, d'un ton gra^e et d'un air de pédant. 

Semble juger sa femme en lui parlant ; 

Qui comme un paon dans lui-même se mire^ 

Sous son rabat se rengorge et s'admii^ , 

Et , plus avare encor que suffisant . 

Vous fait l'amour en comptant son argent 

LISE. 

Ah ! ton pinceau Ta peint d'après nature. 
Mais qu'y ferai-je? il faut bien que j 'endure 
L'état forcé de cet bymen prochain. 
On ue fait pas comme on veut son destin : 
Et mes parents , ma fortune , mon âge , 
Tout de l'hymen me prescrit l'esclavage. 
Ce Fierenfat est , malgré mes dégoûts , 
Le seul qui puisse être ici mon époux ; 
11 est le fils de l'ami de mon père ; 
C'est un parti devenu nécessaire. 
Hélas ! quel cœur, Kbre dans ses soujûra % 
Peut se donner au gré de tes désirs ?. 
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n faut céder : le temps , la patience , 

Sur mon ëpoux vaincront ma répugnance ; 

Et je pourrai , soumise à mes liens , 

A ses défauts me prêter comme aux miens. 

MARTHE. 

C'est bien parler, belle et discrète Lise : 
Mais votre cœur tant soit peu se déguise. 
Si j'osais — mais vous m'avez ordonnfé 
De ne parler jamais de cet aîné. 

LISE. 

Quoi ? 

MARTRE. 

D'Euphémon , qui , malgré tous ses vices , 
De votre cœur eut les tendres prémices , 
Qui vous aimait. 

LISE. 

Il ne m'aima jamais. 
Ne parlons plus de ce nom que je hais. 
MARTHE, en s'en atianL 
N'en parlons plus. 

LISE, la retenante 

Il est vrai , sa jeunesse 
Pour quelque temps a surpris ma tendresse. 
Était-il fait pour un cœur vertueux ? 

MARTHE, en s'en allant. 
C'était un fou, ma foi, très dangereux. 

LISE, la retenant. 
De corrupteurs sa jeunesse entourée 
Dans les excès se plongeait égarée : 
Le malheureux I il cherchait tour k tour 
Tous les plaisirs \ il ignorait î'amiwr^ 
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Qui dans le pic^ «raient mnAoït ses pas, 
Ayant maiiçt tout k bieo de sa mfa 
Ont fons fon nom T<Jé son triste 
Poor cnwinwt enfin, ces seandeiK! 
L'ont entrûné Inn des Iicas patcmds. 
Loin de mes jeux, qoi, nojës dans les lannes» 
Pienndent enoor SCS TÎoes et ses diatmes. 
le ne prends plus nnl intôét à fan. 

MAATHK. 

Son frère enfin lui snccède anjoardlnii : 
n anra Lise; et cotes c'est dommagr . 
Car Tantre arait on bien )o1i visage. 
De blonds ebereax, la jambe £d(e an tour, 
Dansait, chantait , était né pour l'amoiir. 

IISK. 

Ab! qœdis-ta? 

■ AmTHE. 

Même dans ces mâange» 
D'^ncmenis, de sotÔMi émofes. 
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On découvrait aisément dans son cœur, 
Sous ses défauts , un certain £>nd8 d'honneur. 

USE. 

Il était né pour le bien , je l'avoue. 

hauthe. 
Ne croyez pas que ma bouche le loue ; 
Mais il n'était, me semble* point flatteur, 
Point médisant , point escroc , point menteur. 

LISE. 

Oui ; mais .... 

MARTHE. 

Fuyons , car c'est monsieur son frère.' 

USE. 

Il faut rester ; c'est un mal nécessaire. 

SCÈNE IV. 

LISE, MARTHE, le président FIERENFAT, 

fiereufat. 
Je l'avouerai , cette donation 
Doit augmenter la satisfaction 
Que vous avez d'un si beau mariage. 
Surcroît de biens est l'ame d'un ménage : 
Fortune , honneurs , et dignités , je croi . 
Abondamment se trouvent avec moi ; 
Et voi^ aurez dans Cognac , à la ronde , 
L'honneur du pas sui les gens du beau monde. 
C'est un plaisir bien flatteur que cela *, 
Vous entendrez murmurer : La voiih. 
En vérité, quand j'examine au large 
Moo rang , mon bien , tous les droits de-ma charge, 
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Les agi'éments que dans le monde ]*m, > 
Les diotts d'aînesse où je suis subrogé , 
9e TOUS en fais mon compliment, madame. 

MAATHE. 

Moi , je la plains : c'est une chose izifSbne 
Que vous mêliez dans tous tos entretiens 
Vos qualités , TOtre rang ^ et vos biens. 
Être à la fois et Midas et Narcisse, 
Enflé d'orgueil et pincé d'avarice ; 
Lorgner sans cesse avec un œil content 
£t sa personne et son argent comptant ; 
Être en rabat un petit-maître avare ; 
C'est un excès de ridictde rare : 
.Un jeune fat passe encor ; mab , ma foi , 
Un jeune avare est un monstre pour mol. 

FIEEENFAT. 

Ce n'est pas vous , probablement , ma mie, 
A qui mou père aujourd'hui me marie. 
C'est à madame : ainsi donc, s'il vous plaît, 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt.^ 

(h Lise.) 
Le silence est votre fait... Tous, madame, 
Qui dans une heure ou deux serez ma femme , 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chasser ce gendarme effronté, 
Quij sous le nom d'une fille suivante, 
Donne carrière à sa langue impudente. 
3 e ne suis pas un président pour rien , 
Et nous pourrions lenfermec pour son bien. 

MARTHE, à Lise, 
Défendez-moi , parlez-lui , parler ferme z 
Je suis h. vous , empêchez qu'on m'enferioey 
Il pouirait bien vous enfermer aussi. 
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USE. 

J'tugure mal déjà de tout ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui donc , laissez ces vains murmures. 

LISE. 

Que puis-je , hélas ! lui dire ? 

MAaTHE. 

Des injures. 

LISE. 

Non, des raisons Talent mieux. 

mautue. 

Crojez-moi, 
Point de raisons., c^est le plus sûr. 

SCÈNE V. 

&BS ACTEUAS pnécÉ&ESTs, RONDON. 
ROBfDOV. 

MAibi! 
n nous arrive uce plaisante affaire. 

- fieherfat. 
Eh quoi , monsieur ? 

RQVDOV. 

FiCoute. A ton ^euz père 
J'allais porter notre papier timbré , 
Quand nous Tavons ici près rencontré, 
Entretenant au pied dq cette roche 
Un voyageur qui descendait du coche. 

LISE. 

Un voyageur jeune ?. . . 

Voltaire. Tkv&ue. 2. l6 
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KOPDOtr. 

Neoni TFaûnent, 
Un bëquiUard , un vieux ridé sans dent. 
Nof deux barbons 4'abprd avec francbise 
L'un contre l'autre ont mis leur barbe grise ; 
Leurs dos voûtés s'élevaient, s'abaissaient 
Aux longs ëlans des soupirs qu'ils poussaient , 
Et sur leur nez leur pomelle éraillée 
Versait Iss pleurs dont elle était mouillée ; 
Puis, Eupbémon , d un air tout rechigué, 
Dans son logis soudain s'est rencogné : 
Il dit qu'il sent une douleur insigne , 
Qu'il ÙmX au moins qu'il pleure avant qu'il signé, 
Et qu'à personne il ne prétend parler. 

FIEREIffFAT. 

Ab ! je prétends , moi , l'aller consoler. 

Vous savez tous comme je le gouverne ; 

Et d'assez près la cbose nous concerne h 

Je le connais , et dès qu'il me verra 

Contrat en main, d'abord il signera. 

Le temps est cber, mon nouveau droit d'aînesse 

Est un objet. ... 

LISE. 

Non , monsieur, rien ne presse. 

n G N D V. 

Si &it , tout presse ; et c'est ta faute aussi 
Que tout cela. 

LISE. 

G>mment ? moi ! mt faute ? 

aovoov. 

Oui. 
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Les oodtfe-temips qui troublent les famUlet 
yiennent toujours par la £iute des filles. 

Qu'ai-je donc Êiit qui vous fâche si fort 11 

BOSTDON. 

Vous avez fait que vous avez tous tort. 

Je veux un peu voir nos deux trouMe-fétes , 

A la raison ranger leurs lourdes tètes; 

Et je pre'tends vous marier tantôt , 

Malgré leurs dents, malgré vous, s*il te faut. 



ri* DU PREMIEE ACTS. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LISE, MARTHE; 

MARTHE. 

V 1rs frémissez en voyant de plus prés 
Tout ce fracas , ces noces , ces apprêts. 

USE. 

Ah ! plus mon coeur s'ëtadîe et s'essaie , 
Plus de ce joug la pesanteur m'efiraie : 
A mon avis, l'hymen et ses liens 
Sont les plus grands ou des maux ou des biens. 
Point de milieu ; Tëtat du mariage 
Est des humains le plus cher avantage, 
Quand le rapport des esprits et des cœurs , 
Des sentiments , des goûts , et des humeurs , 
Serre ces noeuds tissus par la nature , 
Que l'amour forme , et que Thonneur épure. 
Dieux ! quel plaisir d'aimer puhliqu^ent , 
Et de porter le nom de son amant ! 
« Votre maison , vos gens , votre livrée , 
Tout vous retrace une image adorée ; 
Et vos enfants , ces gages précieux , 
Nés de l'amour, en sont de nouveaux nceuds. 
Un tel hymen , une union si chère , 
Si l'on en voit, c'est le ciel sur la terre. 
Mais tristement vendre par un contrat 
Sa liberté, son' nom , et son état, 
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Aux volontés d'un maître despotique, 
Dont on devient le premier domestique ; 
Se quereller, ou s'e'viter le jour ; 
Sans joie à table , et la nuit sans amour ; 
Trembler toujours d'avoir une Êiiblesse , 
Y succomber ou combattre sans cesse ; 
Tromper son mutre , ou vivre sans espoir 
Dans les langueurs d'un importun devoir ; 
Gémir , sécher dans sa douleur profonde , 
Un tel hymen est l'enfer de ce monde. 

MARTHE. 

En vérité , les filles , comme on dit r 
Ont un démon qui leur forme l'esprit ^ 
Que de lumière en une ame si neuve ! 
La plus experte et la plus fine veuve ,. 
Qui sagement se console à Paris 
D'avoir porté le deuil de trois maris ^ 
N'en eût pas dit sur ce point davantage» 
Mais vos d^oûts sur ce beau mariage 
Auraient besoin d'un éclaircissement. 
L'hymen déplaît avec le président ; 
Vous plairait-il avec monsieur son frèie ? 
pébrouillez-moi, de grâce, ce mystère i 
L'aîné fait-il bien du tort au cadet? 
Haissez-vous ? aimez-vous ? parlez net. 

LISE. 

le n'en sais rien '; je ne puis et Je n'ose 
De mes dégoûts bien démêler la cause^ 
Gomment chercher la triste vérité 
Au fi>nd d'un cœur, hélas ! trop agité ? 
U faut au moins , pour se mirer dans l'onde» 
Laisser calmer la tempête qui gronde, 
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Et que l'orage et les renta en repos 
Ne rident plus la sur&oe des eaux. 

MARTHE. 

Comparaison n'est pas raison, madame : 
On lit très bien dans le fond de son ame ^ 
On y voit dair ; et si les passions 
Portent en nons tant d'agitations y 
Fille de bien sait toujours dans sa tête 
D'où Tient le vent qui cause la tempêté. 
On sait . . . 

LISE. 

Et moi , je ne veux rien savoir ^ 
Mon oeil se ferme, et je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher si j'aime encore 
Un malheureux qu'il faut bien que j'abhorre'; 
Je ne veux point accroître mes dégoAts 
Du vain regret d'un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet Eupbémon , ce traître. 
Vive content , soit heureux , s'il petit l'être j 
Qu'il ne soit pas au moins déshérité : 
Je n'aurai pas l'affreuse dureté , 
Dans ce contrat où je me déterminé , 
D'être sa sœur pour hâter sa ruine. 
VoUà mon cœur ; c'est trop le pénétrer J 
Aller plus loin serait le déchirer. 

SCÈNE IL 

LISE, MARTHE, ua ïAQUAilk 

LE LAQUAIS. 

La-bA8 , madame , il est une baronne 
De Croupillac. . . • 
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LISC» 

Sa TÎsite m'ëtoime. 

LE LAQUAIS. 

Qui d*ADgouIéme arrive justement , 
Et \ eat ki tous faire compliment. 

LISE. 

Hëlas ! sur quoi ? 

MARTHE. 

Sur votre hymen, sans doute. 

LISE. 

Ali ! c'est encor tout ce que je redoute. 
Suis-je en état d'entendre ces propos , 
Ces compliments , protocole des sots , 
Où l'on se gêne , où le bon sens expire 
Dans le travail de purler sans rien dire ? 
Que ce fardeau me pèse et me déplaît 1 

SCÈNE III. 

LISE. MADAME CROUPILLAC, MARTHE. 

MAB.TBE. 

Voilà la àame. 

LISE. 

Oh ! je vois trop qui c'est. 

MARTHE. 

On dit quVUe est assez grande épouseuse , 
Un peu plaideuse , et beaucoup radoteuse. 

LISE. 

Des sièges donc. Madame , pardon s». . : . 

MADAME CROUPILLAC. 

Ah ! madame l 



i88 L^ENFANT PROCIGUE. 

USE. 

Eh , madame ! 

MADAME GBOUPILLAC; 

Ilfautaii88L«*« 

LISE. 

S'a$seoir, madame. 

MADAME CROVPILLAC, QSsise* 

En Yëritë , madame , 
Je suis confuse ; et dans le fond de Tame 
Je voudrais bien. . . . 

LISE. 

Madame? 

MADAME CROVPILLA& 

Je voudrais 
Vous enlaidir, vous ôter vos attraits. 
Je pleure , hélas ! vous voyant si joKe. 

LISE. 

Consolez- vous , madame. 

MADAME CBOUPILLAC. 

Ob ! non , ma mie , 
Je ne saurais ; ]e vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 
J'en avais un , du moins en espérance , 
Un seul , hélas ! c'est bien peu, quand j'y pense,. 
Et j'avais eu grand'peine ît le trouver; 
Vous me l'ôtez , vous allez m'en privei . 
Il est un temps , ah ! que ce temps vient vite l 
Où Ton perd tout quand un amant nous quitte-. 
Où l'on est seule ; et certe il n'est pas bien 
D'enlever tout à qui n'a presque rien. 

LISE. 

Eicusez-moi si je suis interdite 
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De vos diâcoors et de Yotre visite. 

Quel accident afflige vos esprits ? 

Qui perdez- vous? et qui vous ai>je pris?, 

MADAME CROUPILLAC. 

Ma chère en&nt , il est force bëgueules 
Au teint ridé , qui pensent qu'elles seules , 
Avec du fard et quelques Êiusses dents , 
Fixent l'amour, les plaisirs , et le temps : 
Pour mon malheur, hélas ! je sui& plus sage ; 
Je vois trop bien que tout passe , et j'enrage. 

LISE. 

J'en suis fôchée , et tout est ainsi fait ; 
Mais je ne puis vous rajeunir. 

MADAME CnOUPILLAC. 

Si fait : 
J'espère encore ; et ce serait peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traître. 

LISE. 

Mais de quel traître ici me parlez- vc us ? 

MADAME CROUPILLAC. 

D'un président , d'un ingrat , d'un époux , 
Que je poursuis , pour qui je perds haleine , 
Et sûrement qui n'en vaut pas la peioe. 

LISE. 

Eh bien ! madame ?, 

MADAME CAOUPILIAC. 

Eh bien ! dans MoU j^rintemp» 
Je ne parlais, jamais aux présidents ; 
Je haïssais leur personne et leur style j 
Mais avec l'âge on est moins diffidîe» 

LISE. 

Enfin y madame?, 
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MADAME CSOcriLLACt 

Enibi 3 &at taroif 
Que TOUS m'avez réduite an désespoir. 

tISE. 

Comment ! en qaxà ? 

MADAME CKOUP^LLAC. 

J'étais dans Angouléme 
Veuve ) et pouvant disposer de moi-même : 
Dans Angottième , en ce temps , Fierenfàt 
Étudir^it, apprenti magistrat ; 
Il me lorgnait ; Q se mit dans la tèie 
Pour ma personne un amour mal-honnête, 
Bien mal-honnéte , hélas ! bien outrageant ; 
Car il faisait l'amour à mon argent. 
Je fis écrire au bon-homme de père : 
On s'entremit, ou poussa loin l'aAaire ; 
Car eu mon nom souvent on lui parla i 
Il répondit qu'il verrait coût cela ; 
Vous voyez bien que la chose était sûre. 

KISE. 

Oh , oui. 

MADAME CftOUYILlâC. 

Pour moi , j'étais prête à conclure 
De Fierenfàt alors le frère eàné 
A votre lit fut , dit-on , destiné. 

LISE. 

Quel souTenir ! 

MADAME CROVPILIAC. 

C'était un foU , ma dière , 

Qui jouissait ch rhenmar de vons plaire; 

lis t. 
Ahl 
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MADAME CROUPILLA& 

Ce .fou-là s étant fort dérange , 
Et de son père ayant pris son congé , 
Errant , proscrit , peut-être mort , que sais- je ? 
( Vous yojis troublez ! ) mon héros de collège , 
Mon président , sachant que votre bien 
Est , tout compté y plus ample que le mien , 
Méprise enfin ma fortune et mes larmes : 
De Yotre dot il convoite les charmes ; 
Entr-e vos bras il est ce soir admis. 
Mais pensez-vous qu'il vous soit bien permis 
D'aller ainsi , courant de frère en frère , 
Vous emparer d une fiimille entière ? 
Pour moi » déjà , par protestation , 
J'arrête ici la célébration : 
J'y mangerai mon château, mon douaire ; 
Et le procès sera fait de manière 
Que vous , son p^e , et les enfants que j'ai , 
Nous serons morts avant qu'il soit jugé. 

LISE. 

En vérité , je suis toute honteuse 
Que mon hymen vous rende malheureuse ; 
Je suis peu digne , hélas ! de ce courroux. 
Sans être heureux on fait donc des jaloux ! 
Cessez , madame , avec un œil d'envie 
De regarder mon état et ma vie ; 
On nous pourrait aisément accorder : 
Pour un mari je ne veux point plaider. 

MADAME CnOUPILLAC. 

Quoi ! point plaider ? 

LISE. 

KoD ; je vofis Tabandoone* 



\ 
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MADAME CROU9ILLAG. 

Vous êtes donc sasis goût pour sa personne i 
Vous n'^ime^ point ? ' 

LISE. 

Je trouve peu d'attn^ts 
Dans rhyménée , et nul dans les procès. , 

SCÈNE IV. 

MADAME CROUPIiiLAC, LISE, KOHOOK, 

non n ON. 
Oh ! oh ! ma fille , on nous fait des afiàires 
Qui font dresser les cheveux aux beaux-pères ! 
On m*a parlé de protestation. 
£h , vertu-Jbleu I qu'on en parle à Rondon ; 
Je chasserai bien loin ces créatures. 

MADAME Cn.OJJPILLAC. 

ïaut-il encore essuyer des injures ? 
Monsieur Rondon , de grâce , écoutez muî. 

RONOON. 

jQue vous plait'il ? 

MADAME CllOUPtLXA«a 

Votre gendre est sans foi ; 
C'est un fripon d'espèce touie neuve, 
4jalant , avare , écomi fleur de veuve ; 
C'est de l'argent qu'il aime. 

HORDOir. 

Il a raison. 

MADAME CROUPILLAC. 

Il m'a cent fois promis dans ma maison 
Un pur amour, d'éternelles tendresses. 



ACTE II, SCÈNE IV. .193 

BOHDOV. 

Est-K^e qu*on tient de semblables promesses ? 

MADAME CROUPILLAC. 

Il m'a quittée , hëlas ! si durement. 

non DON. 

J'en aurais fait de bon cœur tout autant. 

MADAME CROVPILLAC. 

Je vais parler comme il faut à son père. 

BOITDOH. 

Ah ! parlez-lui plutôt qu'à moi. 

MADAME CROUPIILAC. 

L'afiàire 
Est effroyable, et le beau sexe entier 
En ma faveur ira partout crier. 

ROSDOn. 

Il criera moins que vous. 

MADAME CnOVPILLAC. 

Ah ! vos personnes 
Sauront un peu ce qu'on doit aux baronnes. 

BONDOir. 

On doit en rire. 

MADAME CBOVPILLAC 

Il me Êiut un époux ; 
Et je prendrai lui, son vieux père, ou vous. 

AOHDOn. 

Qui, moi? 

MADAME CROUPILIAC. 

Yous-mâme. 

fîliJ je TOUS en défie. 

Toluire. Théltre* a« JJ 
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Zf 0U8 pltideroiit.' 

iiairi>os. 
Biaû voytz la foHe ! 

SCÈN'È V. 

RONDON, FIBRENFAT, LISE. 

movîioVf à Lise, 
Xe Toudrais bien savoir aiusi pourquoi 
Yous recevez ces visites ohet méi 7 
Yons m'attirez to« jours 4e8 aigaradesf 

(a FiéfenfitU) 
Et vous , monsietur, le roi des pédants fades , 
Quel sot démon vous Ibice à eouriitiei: 
Une baronne afin de l'cdmser ? 
C'est bien à vous , avec ce plat visage , 
De vous donner des airs d'être volage ! 
n vous sied bien^ grave et triste indolent, 
De vous mêler du mëtier de galant ! 
C'était le fait de votre fou de frère ! 
Mais vous , mais vous ! 

riEHENFAT. 

Détrompez- vous, beau-père, 
7e n'û jamais requis cette unioo : 
Je ne promis que sous condition , 
Me réservant toujours au fond de l'ame 
Le droit de prendre une plus riche femme. 
De mon aîné l'iejJiérédation , 
Et tous ses biens en ma posisëssion , 
A votre fille enfin m'6àt fiât plrétendre : 
Mffiùt comptait' fait è^ beau-père et |eudrc. 
f 
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BOllDOir. 

Il a mson , ma foi ! j'eo luia d'accord. 

LISE. 

Ayoir ainsi raison, c'est qb grand toxt* 

^ ROHOOS. 

L'argent &«l tout : va, c'est cliose trèsrsùro. 
Hâtons-nous donc sur ce pied de condnce* 
D'ëcus tournois soixante pesants sacs 
Finiront tout, malgré les CroupillaVs. 
Qu'Ëuphémon tarde» et qu'il me dése^të'ei 
Signons toujours avant lui. 

LISE* 

Non, molli père} 
Je £ûs aussi mes {«otestatioAS^ 
Et je me donne à de» conditiont) 

BOsnoBT. 
ConlitioBS, toi? quelle ixxpetûnstkc^l 
Tu dis, tu dis...? 

LISE. 

Je dis ce que je pense» 
Peut-on goûter le bonheur odieux 
De se nourrir des pleurs d'un melhenreux 7 

(h Fierenfiit,) 
Et vous, monsieur, dans votre scntI proiq^tee^ 
Oubliez-vous que vous avez un frtee ? 

FIEREKFAZ. 

Mon frère ? moi , je ne l'ai jamais va ; 
Et du logis il était disparu 
Lorsque j'étais enoor dans notre école 
Le nez collé sur Gujas et Bartbole. 
J'ai su depuis ses beaux.déportemcnlt; 
Et si jamais il reparaît oéapà» 
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Consolez-Tous, nous savons les affaires, 
Nous renverrons en douceur auï galères. 

LISE. 

C'est un projet fraternel et chrétien. 
En attendant, vous confisquez son bien : 
C'est votre avis ; mais moi , je vous déclare 
Que je déteste un tel projet. 

novpov. 

Tarare. 
Ta' , iiSon enfant , le contrat est dresse ; 
Sur tout cela le notaire a passé. 

fiehesfat. 
Nos pères l'ont ordonné de la sorte ; 
En droit écrit leur volonté l'emporte. 
Lisez Cujas, chapitres cinq, six, sept : 
« Tout libertin de dâ)auches infect, 
« Qui , renonçant à Taile paternelle , 
c< Fuit la maison , ou bien qui pille icelle , 
« Ipso facto, de tout dépossédé , 
« Comme un bâtard il est exbérédé. » 

LISE. 

Je ne connais le droit ni la coutume ; 
Je n'ai point lu Cujas , mais je présume 
^ue ce sont tous des mal-honnétes gens , 
(Vrais ennemis du cceur et du bon sens , 
Si dans leur code ils ordonnent qu'un frère 
Laisse périr son frère de. misère ; 
Et la nature et l'honneur ont leurs droits , 
Qui valent mieux que Cujas et vos lois. 

H o N D o N. 

Ali ! laissez 1& vos lois et votre code, 
Et votre honneur, et ^tes à ma mode; 
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De èet aîné que t'embarrasses-tu ? 
Il faut du bien. 

LISE. 

n faut de la vertu. 
Qu'il soit puni ; mais au moins qu'on lui laisse 
Un peu de bien , reste d'un droit d'aînesse. 
Je vous le dis , ma main ni mes faveurs 
Ne seront point le prix de ses malheurs. 
Corrigez donc l'article que j'abhorre 
Dans ce contrat qui tous nous déshonore : 
Si l'intérêt ainsi l'a pu dresser. 
C'est un opprobre , il le faut effacer. 

fiehenfat. 
Ah ! qu'une femme entend mal les affaires ! 

nOITDON. 

Quoi ! tu voudrais corriger deux notaires ? 
Faire changer un contrat ? 

LISE. 

Pourquoi non ? 

RONDOS. 

Tu ne feras jamab bonne maison; 
Tu perdras tout 

LISE. 

Je n'ai pas grand usage , 
Jusqu'à présent , du monde et du ménage ; 
Mais l'intérêt , mon cœur vous le maintient , 
Perd des mabous autant qu'il en soutieat. 
Si j'en fais une , au moins cet édifice 
Sera d'abord fondé sur la justice; 

ROND ON. 

Elle est têtue j et pour la contenter, 
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AHons , mon gendre » il faut s'exëctttir : 
Ça, donne un peu. 

FIEREVFÂT. 

Oui , je donne 2i mon frère. . . ; 
Je donne. . . . allons. . . . 

&09D0R. 

r^e lui donne donc guère. 

SCÈNE VL 

EUPHÉM09» RONDOW, LISE, FIEREHFAT. 

Ronnoiv. 
Aa ! le Toîci , le bon-hoSSme Eupbëmon. 
yiens , yiens, J'ai mis ma fille à la raison. 
On n'attend plus rien que ta signature ; 
Presse moi donc cette tardive allure : 
Dégourdis-toi , prends un ton réjoui , 
Un air de noce , un front épanoui ^ 
Car dans neuf mois , je veux , ne te déplaise , 
Que deux enfiuits. ... je ne me sens pas d'aise. 
Allons, ris donc, chassons tous les ennuis; 
Signons, signons. 

EUFBÉMON. 

Non , monsieur, je ne puis. 

FIEBSHFAT. - 

YoiisttepoaTJBS? 

ROVDOS. 

Ea voici bien d'uas astie: 
riEAsavAT. 
Quelle nùson? 

ROVDOV. 

QiMlle rage est la v^iffce? 
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Qnoi ï tout le monâe est-il dewïou- fbu ? 
Chacun dit, non : coaunent? poorqCK)»? p«t ou?' 

EUPHiMOir. 

Ah ! ce seràh outrager la nature 
Que de iftigner dans cette conjoncture. 

ROVDOV. 

Serait-ce point la danie CroupiIla<! 
Qui sourdement fait ce maudit micmae? 

EUPHÉMON. 

Non , cette femme est (bile , et dans sa tête 
Elle veut rompre un hymen que j'apprête i 
Mais ce n'est pas de ses cris impuissants 
Que sont venus les ennuis que je sens. 

noNDon. 
Eh bien ! quoi donc ? ce bëquillàrd du coehe 
Dérange tout et notie affaire accroche ? 

EupHiaioir. 
Ce qu'il a dit doit retarder du moifis 
L'heureux h jinen , objet de tant de ioins. 

LISE. 

Qu'a-t-il donc dit, monsiew? 

PiEHElTFA-Ti 

Qadle BouTvlfe 
A-t-il appcî»? 

Une, héit»l troj^craelltt. 
Deters Bocdeaux eet homiM tt ▼o.mon fils , 
Dans les prisons^ san» setours , sus» habrCs-» 
Mourant de ai»; la honte et la tristesse 
Vers le tombeau ooncNùsaient sa jemtesse ; 
La inaladie et l'excès du milhevr 
De son printemps araient sédbé^ti Aeot ; 
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Et dans son sakig la fièvre enracina 
Précipitait sa dernière )oumëe. 
Quand il le vit , il était expirant : 
Sans doute , helas ! il est mort à présent; 

n o s D o K. 
YoiUt, ma foi, sa pension payée. 

LISE. 

Il serait mort ! 

RONDOV. 

N'en sois point effrayée , 
Va , que t'importe ? 

FIERENFAT. 

Ah ! monsieur^ la pâleur 
De ^n visage efface la couleur. 

n O H n N. 
Elle est , ma foi , sensible : ah ! la friponne ! 
Puisqu'il est mort , allons , je te pardonne. 

FIEREKFAT, 

Mais après tout , mon père , voulez^vous. : . . ?i 

pUFHÉMOir. 

Ne craignez rien , vous serez son époux : 
C'est mon bonheur. Mais il serait atroce 
Qu'un jour de deuil devint un jour dq nooe. 
Puis-je , mon fils , mêler à ce festin 
Le contre-temps de mion juste chagrin , 
Et sur vos fronts par^ de fleurs nouvelles 
Laisser couler mes larmes paternelles? 
Donnez , mon fils , ce jour à nos soupirs , 
Et différez l'heure de vos plaisirs : 
Par une joie indiscrète, insensée, 
L'honnêteté serait trop offenséew 
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LISE. 

Ail ! oui, monsieur, j'approuve vos douleurs ; 
Il m'est plus doux de partager vos pleurs 
Que de former les nœuds du mariage. 

FIEREHFAT. 

Eh ! mais , mon père. . . . 

n o H D o 5. 

Eh ! vous n'êtes pas sage« 
Quoi ! différer un hymen projeté, 
Pour un ingrat cent fois déshérité, 
Maudit de vous , de sa famille entière ! 

EUpHÉMON. 

Dans ces moments un père est toujours père : 
Ses attentats- et totites ses erreurs 
Furent toujours le sujet de mes pleurs , 
Et ce qui pèse à mon ame attendrie , 
C'est gu'il est mort sans réparer sa vie. 

RONDON. 

Réparons-la ; donnons-nous aujourd'hui 
Des petit-fils qui valent mieux que lui ; 
Signons, dansons, allons. Que de faiblesse ! 

EUPB^MON. 

Mais.'r.7 

RONDOR. 

Mais , morbleu ! ce procédé me blesse i 
De regretter même le plus grand bien , 
C'est fort mal fait : douleur n'est bonne à rien ; 
Mais regretter le fardeau qu'on vous ôte , 
C'est iine énorme et ridicule faute. 
Ce fils aîné , ce fils , votre fléau. 
Vous mit trois fois sur le bord du tombeau. 
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Pauvre cher homSïe ! allez , m frénëne 
EAt tôt ou tard abrégé votre vie. 
Soyez tranquille , et suivez nies avis » 
C'est un grand gain que de perdre mn tel $!& 

EUPBl^MOJI. 

Oui, mais ce gain coûte plus qu'on ne pense ; 
Je pleure , hélas ! sa mort et sa naissance. 

R G 5 D o B , à Fierenfat. 
Va : suis ton père , et sois expéditif ; 
Prends ce contrat} le mort saisît le vif. 
Il n'est plus temps qu'avec moi l'on barguigne 
Prends-lui la main , qu'il parafe et qu'il signe. 

(a Lise,) 
Et toi, ma fille, attendons à ce soir ; 
Tout ira bien. 

LISE. 

Je suis au désespoir. 



F» DU S^COSD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

EUPHÉMON rits, JASMIN. 

J À 8 M I V. 

Oui, mon ami, m las yâdis moti maitre ; 
Je t'ai servi deux ans sans te connaître ; 
Ainsi que moi , réduit à l'hôpital , 
Ta pauvreté m'a rendu ton égal. 
Non , tu n'es plus ce monsieur d'Entremonde, 
Ce chevalier si pimpant dans le monde , 
Fêté , couru , de femmes entoure , 
Nonchalamment de plaisir enivré : 
Tout est au diable, Êtei&s dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire r 
Sur du fumier ToTigaeil est un abus ; 
Le souvenir d*ua bonheur qui n'est plus 
Est à nos maux xm poids insupportable. 
Toujours Jasmin) j'en suis moins misérable : 
Né poiu* souffiir, je sais soufiHr gaiement ; 
Manquer de tout , voilà mon élément : 
Ton vieux chapeau , Tes guenilles de bure. 
Dont tu rougis , c'était là ma pantte. 
Tu dois avoir, ma foi ! bien du chagHn 
De n'avoir pas été touiornis Jastfrâi. 
zvrH^MOir Fits. 
Que la misère entraSi[ie id'inteiie ! 
F«nt-il cocor qu^ tûet iti*litlllOiet 
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Qudle accablante et terrible leçon ! 
Je sens encor, je sens qu'il a raison. 
Il me console au moins à sa manière; 
Il m'accompagne ; et son ame grossière , 
Sensible et tendre en sa rusticité, 
N'a point pour moi perdu Thumanîtë ; 
Né mon égal (puisque enfin il est homme) 
Il me soutient sous le poids qui m'assomffîe , 
H suit gaiement mon sort infortuné ; 
Et mes amis m'on( tous abandonné* 

JÀSMI9. 

Toi , des amis ! hélas ! mon pauvre mattre , 
Apprends-moi donc , de grâce , à les connaître ; 
Comment sont faits les gens qu'on nomme amis ? 

EUPHÏMOH FILS. 

Tu les as vus chez moi toujours admis » 
M'importuns^nt souvent de leurs visites , 
A mes soupers délicats parasites , 
Vantant mes goû(s d'un esprit complaisant. 
Et sur le tout empruntant mon argent; 
De leur bon cœur m'étourdissant U tête > 
Et me jouant moi présent. 

Pauvre béte ! 
Pauvre innocent J tu ne les voyais pas 
Te chaDsonner au sortir d'un repas , 
Siffler, berner \9 bénigne imprudence ? 

I^UPH^MOH FILS, 

Ah ! je le crois ; car, danfi ma décadence, 
Lorqu'à Bordeaux je me vis arrêté , 
Aucun de ceui h qui j'ai tout j^xét/é 
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Ne me vint voir ; nul ne m'ofiiit sa bonne t 
Puis au sortir, malade et sans ressource , 
Lorsqu'à l'un d'eux , que j'avais tant aimé| 
J'allais m'ofirir mourant, inanimé, 
Sous ces haillons , dépouilles délabrées } 
De l'indigence exécrables livrées ; 
Quand je lui vins demander un secours 
D'où dépendaient mes misérables jours , 
U détourna son oeil confus et traître , 
Puis il feignit de ne me pas connaître , 
Et me chassa comme un pau^Tc importun. 

JÂSMI5. 

Aucun n'osa te consoler? 

XUSHÉMON FILS. 

Aucun. 

JASMIN. 

Ah , les amis ! les amis ! quels infômes ! 

EVPB^MOV FILS. 

Les hojnimes sont tous de fev. 

lASMiir. 

Et les femmes? 

CUPuâMOir FILS. 
J'en attendais» h^as ! plus de douceur ; 
J'en ai cent fois essuyé plus d'horreur. 
Celle surtout qui, m'aimiant sans mystère , 
Sei|blait placer son orgueil à me plaire , 
Dad^ sou logis meuble de miîs priSsents, 
De nies bi^feits achetait des amapts , 
Et de mon vin ri%alait leur cohue , 
Lorsque de feim j'expirais dans sa rue. 
Eufin , Jasmin , sans ce pauvre vieillard 
Qui dans Bordeaux me (r^uvf par hfnfuc^ t 
▼oltaire. XUâue, 2. 4& 
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Qui m'avait ta , dit^il , dsns inon enfance , 
Une mort prompte eût fini ma souflnuice. 
Mais en qttel lieu sommes-nous , cher Jasmin ? 

JÀSMIR. 

Près de Cognac , si je sais mon chemin; 

Et l'on m'a dit que mon vieux premier maître , 

Monsieur Rondon , loge en ces lieux peut-être. 

EVruiUOV FILS. 

Rondon , le père de. . . . Quel nom dis-tu ? 

^ JASMIN. 

Le nom d'un homme assez brusque et bourru 
Je fus jadis page dans sa cuisine ; 
Mais , domine d'une humeur libertine , 
Je voyageai : je fus depuis coureur, 
Laquais , conmiis , Êuitassin , déserteur ; 
Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître. 
De moi Rondorï se souviendra peut-être ; 
Et nous pourrions dans notre adversité. . . . 

CUPHIÉMON FILS. 

Et depuis quand , dis-moi , l'as-tu quitté ?. 

JASMIN. 

Depms quinze ans. C'était nû caractère , 

Moitié plaisant , moitié triste et colère , 

Au fond bon diable : il avait un eotffliftt , 

Un vrai bijou , fille unique Traiitoefit , 

QEil bleu , nez court , teint frais , bouche v^fmei&e , 

Et des raisons ! c'était une me^eHle. 

Cela pouvait bien Avx>it de mon temjte , 

A bien comptai, entre thc k iit^'éfb'f 

Et cette fleur, tftèc l'â^e embellie , 

Est eu état , lus fin 1 ^«tiie cdellie. 
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EUPHÉMOlï FILS. 

Ah, malheureux! 

JÀSUIN. 

Mais j'ai beau te parler ; 
Ce que je dis ne te peut consoler : 
Je vois toujours k travers ta visière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière, 

EUPSiMOH FILS. 

Quel coup du sort , ou quel ordre des cieUK 
A pu guider ma misère en ces lietu ? 
liélas! 

J As MI H. 

Ton œil contemple ces demeures ; 
Ta restes là tout pensif, et tu pleures. 

supb£moh fils,' 
J'en ai suj^t 

lASMIK. 

Mais connais-tu Rondon ? 
5eraî»-tâ pas parent de la maison 7 

EUPBÉMOS fils. 

Ab ! laisse-moi. 

JÀSMI5, en l*embrassanU 
Par charité , mon maître , 
Moii cher affli , dis-moi qui tu peux être. 

euphiSmor fils, en pleuranU 
Je suis. ... je suis un malheureux mortel , 
Je suis un fou , je suis un criminel , 
Qu'on 'doit haïr, que le del doit poursuivre f 
Et qui devrait être mort. 

JASMIV.. 

Songe à vivre \ 
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Mourir de faim ^t par trop rigooiviix i 
Tiens , nous avons quatre mains à nous deux i 
Servons-nous-en sans complainte importune. 
Vois-tu d'ici ces gens dont la fortune 
Est dans leurs bras /qui , la bêche à la main , 
Le dos courbé, retournent ce jardin?' 
Enrôlons-nous parmi cette canaille ; 
Viens avec eux , imite-les , travaille , 
Gagne ta vie. 

EUPH^MON FILS. 

Hélas ! dans leiurs travaux , 
Ces vils Lumains , moins hommes qu'animaux , 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M'avaient privé dans mes £msses délices ; 
Ils ont au moins, sans trouble, sans remords, 
La paix de l'ame et la santé du corps. 

SCÈNE IL 

MADAME CROUPILLAC, EtVHPMON rilBp 

JASMIN. 

MADAME cnoupxLLÀC, dans t*enfoncemenU 
Que vois-je ici? serais-je aveugle ou boi^e? 
C'est lui , ma foi ! plus j'avise et je lorgne 
Cet homme-là , plus je dis que c'est lui« 

(elle le considère.) 
Mais ce n'est plus lé même homïfte aujourd'hui > 
Ce cavalier brillant dans Angoulênïe , 
Jouant gros jeu , cousu d'or. . . . c'est lui-même. 

(elle s'approche d'Euphémon,) 
Mais l'autre était riche , heureux , beau , bien fait , 
Et celui-ci me semble pauvre et laid* 
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La maladie altère an hean vîsage ; 
La paaTreté change encor davantage. 

7ASMIN. 

Mais pouiquoi donc ce spectre féminin' 
Nous poursuit-il de son regard malin? 

EUPHÏMOir FILS. 

ïe la connais , bêlas ! ou je me trompe ; 
Elle m'a vu dans l'édat , dans la pompe. 
Il est afii^ux d'être ainsi dépouillé 
Aux mêmes yeux auxquels on a brillé. 
Sortons. 
HÂDABIE c^ioupillAC, s'avaiiçaiit vers Eupliémon fils. 
Mon fils , quelle étrange aventure 
T'a donc réduit en si piètre posture ? 

EUPHÉMOR FILS. 

Ma faute. 

MADAME CnOUPILLAG. 

Hélas ! conmie te voOà mis l 

JASMIir. . 
C'est ^ûr avoir en d'excellents amis , 
C'est pour avoir été volé , madame. 

MADAME CBOUFILLAC 

Volé ! par qui ? comment ? 

ïASMIir. 

Par bonté d'ame. 
Nos voleur» sont de très honnêtes gens , 
Gens du beau monde , aimables fainéants , 
Buveurs , joueurs et conteurs agréables , 
Des {gens d'esprit, des femmes adorables. 

MADAME CnOUPILLAC 

J'entends, j'entends, vous avez tout mangé t 
Mais vous serez cent fois pins affl^ 



\ ^ 
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Quand tous sanrçz Içs eTUçessfV^ pi^lt^ 
Qu'en fait d'il jmj^ \^\ dspm? pçft .^^^ertef. 

Adieu, xnadaine. 

MÂDAiiE ÇRQnpiLLÂq, l'arràteffit, 
Adifu.!D9n,$ijiiftsirai 
Mon accident \ paille? ! tu me pUindr^f. 

eup|i|moii vils. 
Soit y je vous plaiç^ : adieu. 

Non ; je te jure 
Que tu saura» toute mon aventuTPv 
Un Fieren&^, îpbin de qpn^ëtier, 
Vint avec moi çpnnaiss^ncç lier, 

(elle court après iuL) 
Dans Angoulémé, au temps où tous batdtçs 
Quatre huissiers, et la fuite Top^ pj^îtep^ 
Ce Fîerenfàt bs^ite en cç cs^to;^ 
Avec son père , un seigneur Eftphëmon. 

E V p B.£ M o I V X i ^ I revenant' 
Euphémon?, 

MADAME Cl^iQUriLLAC. 

OuL 

ETTPH^M'ÇH fILS. 

Ciel! madame, de grâce» 
Cet Enphémon , cet honneur de sa rSQC » 
Que ses verjtus ont rendu si fameia^ 
Serait... 

MADAME CBp1^PILl4^Ç 
Eb oi;i. 

%v^niMOV fiLS. 

ÇI19Î ! dans œ^ mjfiin^ K^q^ ? 
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MADAME CBOOPILLAC. 

OuL 

EUPSÉMOV FILS. 

Pais-je au moina savoir.... comme il se porte ?i ' 

MADAME CRQUPILLAC; 

Fort bien , \e crois. . . . Que diable vous importe ? 

EiUPUÉMOB FXI.S. 

£t que dit-on. . . ?. 

MADAME CROVPIILAC. 
De qui? 

EVPHEM05, FILS. 

D'un fils atné 
Qu'il eut jadis. 

MADAME CltOrPILLAC. 

Ah ! c'est un fils mal ne ^ 
Un garnement, une tête l^ère , 
Un fou fieffé , le flëau de son père , 
Depuis long- temps de dëbaudies perdu } 
Et qui peut-être est à présent pendu. 

EUPRiMOn FILS. 

En vérité. ... je suis confiu dans Vame 
De vous avoir interrompu , madame. 

MADAME CKOWPILLAC. 

Poursuivons donc. Fiereniat, son cadet. 
Chez moi l'amour hautement sk ÊÔBaii; 
U me devait avoir par mariaffe. 

■uph£moii ma. 
Eh bien ! a-t-il ce l»nhe«r en partage ? 
Est-il à vous? 

MADAME C&OUFILLAC. 

Non ; ce fat engraissé 
Di tSut le U& de ton firèroinaeiisé* 
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Devenu riche et voulant l'être encore, 
Rompt aujourd'hui cet hymen qui l'honore. 
n veut saisir la fille d'un Roniion , 
D'un plat botn^eois, le coq de ce canton. 

EUPHÉMOlï FUS. 

Que dites-vous ? Quoi ! madame , il l'épouse ? 

MADAME CROVPILLAC. 

Vous m'en voyez terriblement jalouse. 

EUPHÉMOH FILS. 

Ce jeune objet aimable.... dont Jasmin 
M'a tantôt Eût un portrait si divin , 
Se donnerait.*. 

. JÀSMlNr 

Quelle rage est 1» vôtre T 
Autant lui vaut ce mari-là qu'un autre. 
Quel diable d'homme ! il s'afflige de tout; 

E^UPH^MOR FILS, h purU 

Ce coup a mis ma patience à bout. 

(a Madame C POU pitlac) 
Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un si sensible outrage : 
Si j'étais cru ,^ cette Lise aujourd'hui 
Assurément ne serait pas pour lui. 

MADAME CROVPILLAC. 

Oh ! tu le prends du ton qu'il le faut prendre : 
Tu plains mon sort , mn gueux est toujours tendre : 
Tu paraissais bien moins compatissant 
Quand tu roulais sur l'or et sur l'argent. 
Écoute : on peut s'entr'aider dans la vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous donc , madame , je n^nsprie.^ 
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MADAME CnOUPlLLAC. 

Je veux ici le faire agir pour moL 

EUPHEMON FILS. 

Moi , TOUS servir ! hëlas ! madame , en quoi ? 

MADAME CROUPILLAC. 

En tout. Il &ut prendre en main mou injure : 
Un autre tabit , quelque peu de parure , 
Te pourraient rendre eu^iorc asseît joli : 
Ton esprit est insinuant , poli ; 
Tu connais l'art d'empaumer une fille. 
Introduis-toi , mon cher, dans la famille $ 
Fais le flatteuf auprès de Fîerenfat; 
Vante son bien , son esprit, son rabat , 
Sois en fiiveur ; et lorsque je proteste 
Contre son vol, toi , mon cher, fais le reste i 
Je veux gagner du temps en protestant. 

EUpaéMOH, voyant son père* 
Que vois-je ! à del ! 

(il s*enfuit,) 
MADAME CROtTPILLAC. 

Cet homme est fou vraiment i 
Pourquoi s'enfuir? 

JASMIBT. 

C'est qu'il vous craint, sans doate« 

MADAME CROUPILLAC. 

Poltron , demeure , arrête , écoute , écoute. 
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SCÈNE IIl. 

EUPHÉMON pè&E, JASMm. 

EUPSÉMOV. 

Je l'avouerai , cet a^pept impr^yu 
D'un xQoIheureux av^ peine entrevu, 
Porte à mon cœur je ne sais quelle attemte 
Qui me remplit d'amertume et dç craiiç\te : 
Il a lair noble , et mé;me certains tra^t^ 
Qui m'ont toucbé ; las ! je ne vois jaoïa^ 
De malheureuse à peu près de cet &çei 
Que de mon fils la do.uîpureuse ixoagft 
Ne vienne alors, par un retour cruslf 
Persécuter ce cceur trop patemeJl 
Mon fil? ^t Wrt, ou vit d«iiw la nfîsèr^, 
Dans la débauçlie» et fait hpxite k «pA pènt* 
De tous côtés je suis bien malheiu«u;;Li 
J'ai deux enfants , ils m'accableo^ tfw/t dti$if; : 
L'un , par sa perte et par sa vie infâme , 
. Fait mon supplice., çt déchire mo^. an^ ; 
L'aji)^ ep, abu^B ; il s^t trop que sur lui 
De mes vieux ans j'ai fondé tout l'ai^OÎ* 
Pour moi la vie est un pçjds. qui m'accable. 
(apercevant Jasmin qui le salue,) 
Que me veu3^-tu, l'Ami ? 

JASBIIK. 

Seigneur aimable , 
Reconnaissez , digne et noble Euphémon , 
Certain Jasmin élevé chez Rondon. 

EUPHEMON. 

^ Ah , ah ! c'est toi? Le temps change un visage ; 
Et mon (Vont chauve en sent le long outrage. 



ACTE III, SCÈÏ^E III ài5 

Quand tu {battis , tu nïé tis €k<iot frais ; 
Mais l'âge avancie , et le tériùe est liiefi pth$. 
Tu reviens doiiic éûfin dàùs ta phttîé ?. 

JÀsKitt. 
Oui ; )e suis làs de touHnénfèr ^ Vie , 
De vivre erraint et dâxnhé coiûikie uà juif : 
Le bonheur Semble un être fUgi&f : 
Le diable enfin , qui ton^oois tae' promène , 
Me fit partir ; le diable me ramène. 

EupBiÉliiotr. 
Je t aiderai : sois sage , ti tu peux. 
Mais quel e'tait cet émare maUieureux 
Qui te parlait dans cette promcoade, 
Qui s'est enfui?. 

jAsiiixii. 
Mais. . . . c'est mon camarade , 
Un pauvre hère , afiamë comme moi , 
Qui , n'ayant rien , clierclie aussi de Tonploi. 

EUPBÉM09. 

On peut tous deux vous occuper peut'^ire. 
A-t-il des mœurs ? est-il sage ? 

JASMIN. 

Il doit Vêtr*. 
Je lui connais d'assez bons sentiments; 
Il a de plus de fort jolis talents ;. 
Il sait écrire , il sait l'arithmétique , 
Dessine un peu, sait un peu de mu$i<{ue : 
Ce drôle-là fut Uès bien élevé. 

EUPBÉMON. 

S'il est ainsi, son poste est tout trouvé } 
Jasmin, mon fils deviendra votre makre* 
Il se marie , et dès ce sou- péut-ÊIre ; 
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• 

Avec son bien , son train doit augmenter. 
Un de ses gens qui vient de le quitter 
Tous laisse encore une place vacante : 
Tous deux ce soir il Êiut qu'on vous présente | 
Vous le verrez chez Rondon mon voisin ; 
J'en parlerai. J'y rais : adieu, Jasmin ; 
En attendant, tiens, voici de quoi boire. 

SCÈNE IV. 

JASMIN. 

Ah ! l'honnête homme ! 6 ciel ! pourrait-on croire 
Qu'il soit encore , en ce siècle félon , 
Un cœur si droit , un mortel aussi bon ? 
Cet air, ce port , cette ame bienfaisante , 
Du bon vieui( tenjps est l'image parlante, 

SCÈNE V, 

EUPHÉMON Fiis^ revenint, JASMIN. 

f AsM|5y en CembrqssanU 
Je t'ai trouve déjà condition , 
Et nous serons laquais chçz Euphémon, 
SUPHémON FILS. 

Ah! 

JASMIS, 

S'il te plaît , quel excès de surprise ? 
Pourquoi ces yeux de gens qu'on exorcise , 
Et ces sanglots coup sur coup redoublés ^ 
Pressant tes mots au passage étranglés ? 

ÇUPHEMON FILS. 

Ah I je ne puis contenir ma tendresse ; 

Jf cède an trouble y au remords qui me pr^ss^ 
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3 ASMIV. 

Qv'a-t-elle dit ^ t'ait tant agité ? 
EUPHéMON fils; 
Elle m'a dit. ... Je n'ai rien écouté. 

JA8HI1V. 

Q'u'avez-vons donc? 

EUPHÉMOV FILS. 

Mon cceur jxe peut fli faire : 
Cet Euphémon. . . *) 

jrAsMiir. 
Eh bien ?. 

KUPBÉMOH FILS. 

Ah !. . . . c'est mon père. 

JASMIN. 

Qui ? lui , monsieur ! 

EUPHÉMON FILS. 

Oui , je suis cet aîné » 
Ce criminel , et cet infortuné , 
Qui désola sa famille éperdue. 
Ah ! que mcn cœur palpitait à sa vue ! 
Qu'il lui portait ses vceux humiliés ! 
Que j'étais près de tornber à ses pieds I 

JASMIN. 

Qui , vous , son fils ? Ah ! pardonnez^ de grâce , 
Ala familière et ridicule audace ; 
Pardon , monsieur. 

EUPHEMON FILS. 

Va , mon cœur oppressé 
Peut-il savoir si tu m'as offensé ? 

JASMIN. 

A''ous êtes fils (l'un homme qu'on admire. 

D'un homme unique ; et, l'Û faut toul vous dire, 

V«hairc. Théâtre. 2. 19 
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D'Enphëmon fils la nSpnlatîp» 

f(e flaire pas à beaiiooiip prè» ilboik 

EUPHÉMOlf FILB. 

Et c'est aussi ce qfui me désespère. 

Mais réponds-moi ; que te disait mou père 7 

j A s M I Ef . 
Moi , je disais que nous étions tous deux 
Prêts à servir, bied élevés , très gueux ; 
Et lui , plaignant nos destins sympathiques , 
Nous recevait toiis deux pour domestiques. 
n doit ce soir vous placer chez ce fils , 
Ce président à Lise tant promis , 
Ce président votre fortuné frère , 
De qui Rondon doit être le beau-père. 

EUPHÉMON FI£.S. 

Eh bien ! il faut développer mon cœur. 

Vois tous mes maux , connais leur profoiukur ; 

S'être attiré, par un tissu de crimes. 

D'un père aimé les fureurs l^itimes, 

Être maudit, être déshérité, 

Sentir l'horreur de la mendicité, 

A mon cadet voir passer ma fortune, 

Être exposé , dans ma honte importune , 

A le servir, quand il m'a tout été ; 

Voilh mon sort : je l'ai bien mérité. 

Mais croiras-tu qu'au sein dé la soufirance , 

Mort aux plaisirs, et mort à respérancc , 

Haï du monde, et méprisé de tous, 

19'attendant rien , j'ose être encor jaloux? 

fASMIBI. 

Jaloux! de qui? 



<5 
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VVFBÉMO* FILS. 

De mon frère , de Lise. 

lASMIV. 

Vous sentiriez un peu de convoitise 

Pour votre sœur? mais vraiment c'est un trait 

Digne de vons ; ce péché vous manquait. 

ZV^BimOV FILS. 

Tu ne sais pas qu'au sortir de l'enfance 
(Car chez Rondon tu n'étais plus , je pense), 
Par nos parents l'un à l'autre promis , 
Nos oœui's étaient à leurs ordres soumis ; 
Tout nous liait y la conformité d'Age , 
Celle des goAts, les jeux , le voisinage : 
Plantés exprès , deux jeunes arbnsseanx 
Croissent ainsi pour unir leurs rameaux. 
Le temps , l'amour qui hâtait sa jeunesse , 
La fit plus belle , augmenta sa tendresse : 
Tout l'univers alors m'eût envîé ; 
iNIais jeune, aveugle, à des méchants lié, 
Qui de mon cœur Corrompaient l'ianoceAce, 
Ivre de tout dans mon extravagance , 
Je me faisais un Udbe point dlioniDiettr 
De mépriser, d'insuUer son ardeHr. 
Le croirais-tu ? je Faco^ki d'o«trages. 
Quels temps , hélas ! les vidients orages 
Des passions qui troublaient mon destint 
A mes parents m'artachërent en&k 
Tu sais depuis quel fut mon sort ftmes*^ : 
J'ai tout perdu ; mon amour seul nae reste : 
Le ciel, ce ciel qui doit nous désunir, 
Me laisse un cœur| et c'est pour me punir. 
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JASMIN. 

S'il est ainsi , si dans votre misère 

Vous la raimez , n'ayant pas mieux à faire , 

De Croupillac le conseil était bon , 

De vous fourrer, s'il se peut, chezRoodon. 

Le sort maudit épuisa votre bourse ; 

L'amour pourrait vous servir de ressource. 

EUPHÉMOV FILS. 

Moi , l'oser voir ! moi , m'ofirir à ses yeux , 
Après mon crime, en cet eut hideux ! 
n me faut fuir un père , une maîtresse : 
J'^i de tous deux outrage la tendresse ; 
Et je ne sais , ô regrets supei^flus ! 
Le^el .des deux doit me haïr le plus. 

SCÈNE VI. 

EUPHÉMOK FUS, FIEREHFAT, JASMIN. 

JASMIBT. 

Voilà, je croi^, ce président si sage. 

EUPHiMOH FILS. 

Lui? je n'avais jamais vu son visage. 

Quoi ! c'est donc lui , ttion frère , mon rival ? 

FIEAEVFAT. 

En vérité , cela ne va pas mal ; 

J'ai tant pressé , tant sermonné mon père , 

Que malgré lui nous finissons l'afiaire. 

(en votant Jasmin,) ^ 
Ou sont ces gens qui voulaient me servir ? 

JASMIN. 

C'est nous , monsieur ; nous venions nous offrir 
Trè$ humblement. 



ACTE III, SCÈNE VI. aai 

FIEREMFAT. 

Qui de VOUS deux sait lire ? 

JASMI5. 

C'est lai , monsieur. 

FIERENFAT. 

Il sait sans doute 'écrire ? 

7ASMIir. 

Oh ! oui, monsieur, décbifirer, calculer. 

FIEREKFAT. 

Mais il devrait savoir aussi parler? 

JASMIN. 

Il est timide, et sort dé maladie. 

FIERENFAT. 

Il a pourtant la mine assez hardie ; 
Il me paraît qu'il sent assez son bien; 
Combien veux-tu gagner de ga^es ?, 

EUPHÉMOR FILS. 

Rien. 

IASMI5. 

Ohl nous avons, monsieur, l'ame héroïque. 

FIERENFAT. 

A ce prix-là , viens , sois mon domestique ; 
C'est un marché que je veux accepter ; 
Viens , à ma femme il faut te présenter. 

EUPBÉMOir FILS. 

A votre femme ?. 

FIERERFAT. 

Oui , oui , je me mane. 

EUFHÉMOV FILS. 

Quand? 

FIEREIirAT. 

Dès ce aoir. 

19. 
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V, 

inPBifMOH FILS. 

Ckl !.'..: monsieur, je votts pritf, 
t>é cet objet tous êtes donc chaon^?. 

FlEAENFAT. 
SVKB^MOII FILS. 

Monsiettr ! 

FIEBEHFAT. 

Hem! 

HVmÉMOV FILS. 

En seriez-TOUS aimé ? 
fierevf)at. 
Oui. Vous seniblez bien curieux , mon drôle ! 

EUPHÊMO» FILS. 

Que je voudrais lui couper la parole , 
Et le punir de son trop de bonheur l 

fierevfat; 
Qu'est-ee qu'il dit? 

YASMIlf. 

Il dit que de grand cœur 
Il voudrait bien vous ressembler et plaire. 

FIEAEBrFAT. 

Eh ! je le crois ïitton homme est téméraire. 
Cà , qu'on me suive , et qu'on soit diligent , 
Sobre , frugal , soigneux , adroit , prudent , 
Respectueux ; allons , la Fleur, la Brie , 
Yenez , fiiquins. 

KVPBtfMOH FILf. 

Il me prend une envie ; 
C'est d'afiîibler sa face de palais , 
A poing fermé, de deux larges soufiSeic 
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Vont n'ëttf pas trop corrige, moS maître ! 

EUPB^MON FIL8. 

Ah ! soyons sage : il est bien temps de l'être. 
Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d'erreurs est de savoir soufirir. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME CROCPILLAC, ECPHËMON nu, 

JASMIN. 

1 

MADAME CnOVPILLAa 

J 'ai , mon très cher , par prévoyance exttéme. 
Fait arriver deux hnissûrs d'Angouléme. 
£t toi y t'e»-ta servi de ton esprit ? 
As-tu bien fait tout ce que je t'ai dit? 
Pourras-tu bien d'un air de prud'hommie 
Dans la maison semer la zizanie ?. 
As-tu flatte le bon-homme EuphémoS?! 
Parle : as-tu vu lu future ? 

EUPHÉMOBT FILS. 

Hëlas ! non. 

MADAME CKOUPILLAG. 

Gomment? 

EnP.HiMOS FILS. 

Croyez que je me meurs d'envio 
D'être à ses pieds. 

MADAME CROnpILLAC. 

Allons donc, je t'en prie. 
Attaque-la pour me plaire , et rends-moi ' 
Ce traître ingrat qui séduisit ma fou 
Je vais pour toi procéder en justice, 
Et tu feras l'amour pour mon service. 
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Keprends cet air imposant et vainquear. 
Si sûr de soi , si puissant sur un cœur, 
Qui triomphait sitôt de la sagesse. 
Pour être heureux, reprends ta hardiesse. 

EirPHtMOBT FIL8. 

Je l'ai perdue. 

MADAME CnOUPXLLAC. 

Eh ! quoi ! quel embarras ! 

EUPH^MOir FILS. 

J'étais hardi , lorsque je n'aimais pas. 

JASMIN. 

D'autres raisons l'intimident peut-être ; 
Ce FierenÊit est ma foi notre maître ; 
Pour ses valets il nous retient tous deux 

MADAME CR0UPILLA6. 

C'est fort bien fait, vous êtes trop heureui^ 

De sa maîtresse être le domestique 

Est un bonheur, un destin presque unique : 

Piofitez-en. 

7ASMIN. 

Je vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais ; 
De chez Rondon , me semble , elle est sortie. 

MADAME CROUPILLAC 

Eh ! sois donc vite amoureux , je t'en prie : 
Yoid le temps ; ose un peu lui parler. 
Quoi ! je te vois soupirer et trembler ! 
Tu l'aimes donc ? ah ! mon cher, ah ! de grdce 1 

EUPHtMOH FILS. 

Si vous saviez, hëlas ! ce qui se passe 

Dans mon esprit interdit et confus, 

Ce tremblemeot ne vous surprendrait pIuiM ' 
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f Asmv, en voyant Lise: 
L'aimable enÊuQt ! comiM die est embeUte ! 

EUPHiMOH FILS. 

C'est elle ; 6 dieux ! je mean de jalousie , 
De désespoir, de remords, et d'amour. 

MADAME CaonPXLLAC. 

Adieu : je vais te servir à mon tour. 

EUPHÉMOV FILS. 

Si vous pouvez , Eûtes que l'on diffère 
Ce triste bymen. 

MADAME CnOUPILLAC. 
C'est ce <pie je vais faire. 

EUPHÉMOV FILS. 

Je tremble , bêlas ! 

- JASMIN. 

Il faut tâcher du moins 
Que vous puissiez lui parler sans témoins.' 
Retirons-nous. 

E17PHÉM05 FILS. 

Ob ! je te suis : j'ignore 
Ce que j*ai fait , ce qu'il faut faire encore : 
Je n'oserai jamais m'y présenter. 

SCÈNE IL 

LISE, MARTHE; JASMIN, dahs Renfoncement, 
et EUPHÉMON fils, plus reculé, 

LISE. 

j'ai beau me fuir^ me cbercber, m'étitet. 
Rentrer, sortir, goûter la solitude, 
Et de mon cœur faire en secret l'étude : 
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Plus )'y regarde , helas ! et plus je v)oi 
Que le bonheur n'était pas fait pour moi. 
Si quelque chose un moment me console. 
C'est Croupillac , c'est cette vieille folle , 
A mon bymen mettant empéchetnyent. 
Mais ce qui vient redoubler mon tourment , 
C'est qu'en effet Fierenfat et mon père 
En sont plus vifs h presser m» misèyie : 
lis ont gagné le bpn ihomme Eupbémon: 

En vérité, ce vieillard est trop boa; 
Ce Fierenfat est par trop tyrannique, 
Il le gouverne, 

USE. 

Il aime un fiU unique ; 
3 e lui pardonne ; accablé du premier , 
Au moins sur l'autre il cborche à s'appujer. 

MARTHE. 

Mais après tout , malgré ce qu'on pubHir f 
U n'est pas sûr que l'autre aoit saus vie. 

LISE. 

Hélas ! il faut (quel funeste tourment ! ) 
T>e pleurer mort, ou le baîr vivant. 

MARTHE. 

De son danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quiclque étincelle. 

LISE. 

Ah ! sans l'aimer, bn peut plaindre son sort. 

MARTHE- 

Mais n'être plus aimé, c'est être mon. 
Vous allez donc être eofin à sou ficHe ' 
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LISE. 

Ma dière enÊint , ce mot me dësespëie. 

Pour Fierenfat tu connais ma froideur; 

L'aversion s'est changée en horreur : 

C'est un breuvage afirenx , plein d'amertume >' 

Que dans l'excès du mal qui me consume , 

Je me r^us de prendre malgré moi » 

Et que ma main rejette, avec efiroi. 

jASMiir, tirant Marthe par la 1*069* 
Puis-je en secret, 6 gentille merveille ! 
Vous dire ici quatre mots à l'oreille ?i 
MA'aTBE, à Jasmin, 
Très VQlontiers. 

fiiSB, h part. 
O sort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu respectes le fil , 
Lorsqu'un ingrat , un amant si coupable , 
Rendit ma vie , hélas ! si misérable ? 

MARTHE, venant à Lise, 
C'est un des gens de votre président y 
Il est à lui , dit-il , nouvelleifient \ 
U vottdrait bien vous parler, 

USE. 

Qu'il attende; 
MARTHE» h Jasmin, 
Mon cher ami, madame vous commande 
D*atteadre un peu. 

LISE. 

Quoi ! toujours in'excèder I 
Et S^mê alsent en tous lieux m'obséder ! 
De mon h jmen que je suis déjà lasse ! 
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j ASM IV, à Marthe^ 
Ma belle en&nt, obtieiîs-noas cette grâc^. 

MARTHE, revenant. 
Absolument il prétend vous parler. 

LISE. 

Ah ! je Yob bien ({u'il faut nous en aller. 

MARTHE. 

Ce quelqu'unhlà veut vous voir tout à l'heure 2 
Il faut, dit-il, qu'il vous parle ou qu'il meure. 

I.TSE. 
Rentrons donc vite , et courons me çaqh^r. 



SCÈNE III, 



LISE, MARTHE; EUPHEMON fils, 
s'appuyant sur JASMIN. 

SXrPHÉHOS FILS. 

Lk voix me fiianque , et je ne puis marcher ; 
Mes faibles yeux sont couverts d'un nuage. 

/AsMisr. 
Donne» la main { venons sur son passage. 

EUPHÉMON FUS. 

Un froid mortel a passé dans mon cœur. 

(à Lise,) 
Soufirirez-vous ? . . . , 

LISE, sans le regarder. 

Que vouleiz-vous , monsieur? 
EVPBéM05 FILS, 5e jetant à genoux^ 
Ce que je veux ? la mort , que je mérite, 

LISE. 

Que vois-je?âcîel! 

Toltairc. Tl|«itre. a. «O 
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XAaTHE. 

Quelle étrange vifite ! 
C'est Eupbemon ! grand Dieu ! ({u'il est changé 1 

EUPHiHOK FILS. 

Oui , je le suis , votre cœur est venge' ; 

Oui , vous devez en tout me méconnaître : 

Je ne suis plus ce furieux , ce traître , 

Si détesté , si craint dans ce séjour, 

Qui fit rougir. la nature et l'amour. 

Jeune , égaré, j'avais tous les caprices ; 

De mes amis j'avais pris tous les vices ; 

Et lé plus grand, qui ne peut s'effacer, 

Le plus affreux, fut de vous offenser. 

J'ai reconnu , j'en jure par vous-même y 

Par la vertu que j'ai fui , mais que j'aime , 

J'ai reconnu ma détestable erreur ; 

liC vice était étranger dans mon cœur : 

Ce cœur n'a plus les taches criminelles 

Dont il couvrit ses clartés naturelles ; 

Mon feu pour vous , ce feu saint et sacré , 

Y reste seul ; il a tout épuré. 

C'est cet amour, c'est lui qui me ramène , 

Non poui' briser votre nouvelle chaîne , 

Non pour oser traverser vos destins ; 

Un malheureux n'a pas de tels desseins : 

Mais quand les maux où mon esprit succombe 

Dans mes beaux jours avaient creusé ma tombe , 

A peine encore échappé du trépas , 

Je suis venu ; l'amour guidait mes pas. 

Oui , je vous cherclie à mon heure dernière , 

Heureux cent fois en quittant la lumière , 

Si , destiné pour être votre époux , 

Se meurs au moins sans être hat de timis i 
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LISE. 

Xé SOIS ^ peme en mon sens revenue. 
C'est TOUS , ô ciel ! ^^ons , qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour !. . . ; Ah , malheureux ! 
Que TOUS avez ùàt de tort à tous deux ! 

EnvaéMos fus. 
Oui , je le sais : mes excSs , que j'abhorre , 
En vous voyant semblent plus grands encore 2 
Ils sont afireux, et vous les connaissez : 
.l'en suis puni, mais point eâcore assez. 

LISE. 

Est-il bien vrai , mdheureux que vous êtes , 
Qu'enfin domtanît vos feugues indiscr^s , - 
Dans votre coeur, en eSki combattu, 
Tant d'infortune ait produit la vertu ? 

ElTPHÉMOn FILS. 

Qu'importe , hélas ! que la vertu m'ëclaire ? 
Ah ! j'ai trop tard aperçu sa lumière ! 
Trop vainement mon coeur en est épris ; 
De la vertu je perds en vous le prix. 

LISE. 

Mais répondez , EuphémoiS , pnis>je croire 
Que vous avez gagné cette victoire ? 
Consultez-vous , ne trompez point Ses vœux ; 
Seriez-vous bien et sage et vertueux ? 

EUPH^MOn FILS. 

Oui y je le suis, car pton cœur vous adore. 

LISE. 

Vous , Euphémoii ! vous m'aimeriez encore ? 

EUPHiMOEI FILS. 

Si je vous aime ? hélas ! je n'ai vécu 
Que par l'ameur, qui seul m'a soutenu. 
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J'ai tout soufièrt, tout jusqu'à l'inÊimie; 
Ma main cent fois allait trancher ma vie ; 
Je respectai les maux qui m'accablaient; 
J'aimai mes jours, ils vous appartenaient. 
Oui , je vous dois mes sentiments , mon être , 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être ; 
De ma raison je vous dois le retour. 
Si j'en conserve avec Autant d'amour. 
Ve cachez point à mes yeux pleins de larmes 
Ce front serein, brillant de nouveaux charmfis 
Regardez-moi , tout changé que je suis y 
Voyez l'efièt de mes cruels ennuis. 
De longs remords, une horrible tristesse , 
Sur mon visage ont flétri la jeunesse. 
Je fus peut-être autrefois moins afireux ; 
Mais voyez-moi , c'est tout ce que je veux. 

LISE. 

Si je vous vois constant et raisonnable , 
Geù est assez , je vous vob trop aimable. 

EU^B^MOK FIL5. 

Que (litss-vous ? juste ciel ! vous pleurez ? 

LISE, h Marthe. 
Ah ! soutiens-moi , mes sens sont égarés. 
Moi , je serais l'épouse de son frère !. . . : 
Wavez-vous point vu déjà votre père ? 

EUPHÉMOB FILS. 

Mon front rougit ; il ne s'est pcHnt montre 
A ce vieillard que j'ai déshonoré : 
Haï de lui , proscrit sans espérance , 
J'ose l'aimer, mais je fiiis sa présence 

LISE. 

Eh ! quel est donc votre projet enfin ? 
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EVPHÏtfOV FILS. 

Si de mes jours Dieu recule la fin , 
Si votre sort vous attache à mon frère , 
Je vais diêrcher le Crêpas à la guerre ; 
Changeant 4e nom aussi bien que d'état , 
Avec honneur je servirai soldat 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire , et m'obtiendra vos larmes. 
Par ce me'tier l'honneur n'est point blessé ; 
Rose et Fabert ont ainsi conunencé. 

LISE. 

Ce désespoir est d'une ame bien haute, 
Il est d'un cœur au-dessus de sa faute ; 
Ces sentiments' me touchent encor plus 
Que vos pleurs même à mes pieds répandus. 
Non , Euphémon , si de moi je dispose . 
Si je peux fuir l'hymen qu'on me propose , 
De votre sort si je puis prendre soin , 
Pour le changer vous n'irez pas si loin. 

EUPH^MOR FILS. 

O ciel I mes maux ont attendri votre ame ! 

LISE. 

Us me touchaient : votre remords m'enflamme. 

EUPHiMON FILS. 

Quoi ! vos beaux yeux , si long-temps courrouQ&i 

Avec anïour sur les miens sont baissés ! 

Vous rallumez ces feux si Intimes , 

Ces feux sacrés qu'avaient éteints mes crimes. 

Ah ! si mon frère , aux trésors attaché , 

Garde lûon bien ï. mon père arraché. 

S'il engloutit à jasrà l'héritage 

Dont la nature avait fait mon partage ; 
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Qa'i! porte envie k m» t&kki i 
Je Yous suis GhjDT, îl est àéAisàlik 
Ah l je mourrai do rcsoès cb aui )pïel 

MAftVSC 

Ma foi, c'est lui qu'ici le diable envoie, 

LISE. 

Contraignez donc ces soupirs enflammés; 
Dissimulez. 

EUPHÉM09 FILS. 

Pourquoi , si vous m'aimez ? 

LISE. 

Ah ! redoutez mes parents , votre père ! 
Nous ne pouvons cacher à votre frère 
Que vous avez embrasse mes genoux ; 
Laissez-le au moins ignorer que c'est vous. 

MARTHE. 

Je ris de'ja de sa grave colère. 

SCÈNE IV. 

LISE, EUPHÉMON fils, MARTHE, JASMI5, 
FIERENFAT, dans te fond, pendant (fu^Euphémon 
lui tourne le dos, 

FIERENFAT. 

Chr quelque diable a troublé ma visière , 
Ou , si mon œil esC toujours <dair et net » 
Je suis. . .* . j'ai vu* ... je le suis. . . . ] ai mon fait. 

(eu avançant vers Euphémon.) 
Ah ! c'est donc toi , traître, impudem , âmssair* ! 
EUPHEBiev ritff, en cotère, 

«PC* • • • 
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lAsuiv, se mettant entre eux. 
C'est, monmar y une importante affiôre 
Qui se traitait , et que vous dérangez ; 
Ce sont deux coeurs en peu de temps diangés ; 
C'est du respect, de la reconnaissance. 
De la vertu. ... Je m'y perds , quand j'y pense. 

FIERElfPAT. 

De la vertu ? Quoi ! lui baiser la main ! 
De la vertu ? scélérat ! 

£V>H^MOV FllSi 

Ah ! Jasmin , 
Que, si j'osais.. tr. 

FIEftEVPAT. 

Non , tout ceci m'assomme : 
Si c'eût été du moins un genti&omme I 
Mais un valet , un guetix , c(mtr& lequel , 
En intentant un procès criihiBel , 
C'est de l'argent que je perdrai peut-être. 

L I s E , à Euphémon. 
Contraignez-vous , si vous m'aimez. 

FIEnSHFAT. 

Ah ! traître ! 
Je te ferai pendre ici , sur ma un ! 

(h Marthe.) 
Tu ris, coquine? 

MARTHE. 

Oui , inonsieur; 

FIERBVFAT. 

Et pioutquoi ? 
De quoi ris-tu?] 

MAITBB. 

Main, monsieur, de la chosf. . .^ 



û36 L'EN FA NT PROIfIGUE. 

VIE&EVrAT. 

Tu ne sab pai à çpioi ceci t'expose , 
Ma bonne amie , et ce qu'au nom du roi 
On £ût par fois aux filles comme îoi. 

MARTHE. 

Pardonnez-mQi , je lé sais à merveilïes. 

JP I E R E BT FAT , à L'iSC. 

Et vous semblez vous boucher les oreilles , 
Vous , infidèle , avec rotre air sucré , 
Qui m'avez fait ce tour prématuré ; 
De votre cœur l'inconstance est précoce ; 
Un jour d'bymen ! une heure avant la noce !. 
Yoilà , ma foi ! de votre probité ! 

LISE. 

Calmez , monsieur, votre esprit irrité : 
Il ne faut pas sur la simple apparence 
Légèrement condamner l'innocencQ. 

< FIERESFAT. 

Quelle innocence ! 

LISE. 

Oui , quand vous cpnnaitreK 
Mes sentiments , vous les estimerez. 

FIERESFAT. 

Plaisant chemin pour avoir de l'estime I 

EVJfEiVkdV FILS. 

Oh ! c'en est trop. 

LISE, hEuphémon, 
Quel courroux vous 9n\me 1 
Eh I réprqgez. . . . 

evphiSmobt fils. 
Non , je ne puis soufiHg 
Que d'un reproche il ose vous couvrir. 
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FXEnjCSPAT. 

Savez Vous bien que l'on perd son 4ouair6y 
Son bien } sa dot , qopnd. . . . 
EU FBÉ MGR FILS, en cotère, et mettant la main 
sur la garde de son épée» 

Savez-vous vous taire? 

LISE. 

Ek ! modérez. . . . 

EUPHlÊMOa FILS.^ 

Monsieur le président , 
Prenez un air un peu moins imposant , 
Moins fier, moins baut , moins juge ; car madame 
N'a pas riiouneur d'être encor votre femme ; 
Elle n'est point votre maîtresse aussi. 
Eh ! pourquoi donc gionder dé tout ce"! ? 
Vos droits sont nuls : il faut avoir su plaire 
Pour obtenir le droit d'être en colère. 
De tels appas n'étaient point faits pour vous } 
Il vous sied mal d'oser être jaloux. 
Madame est bonne , et fait grâce à mon zèle : 
Imitez-la , soyez aussi bon qu'elle. 

F 1ERE 5 FAT, en posture de se battre. 
Je n'y puis plus tenir. A moi , mes gens. 

EUPHiMOB FILS. 

Comment? 

FIEREVFAT. 

Allez me chercher des sergents. 
LISE, h Euphémon fils» 
Retirez-Yous. 

FIEREHl^AT. 

Je te ferai connaîtra 
Ce que l'on doit de respect à son maître ^ 
A mon état, à ma robe» 
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ZUrH^MOH FILS. 

Obdcrrtf» 
Ce qu'à madame ici vous en derez ; 
Et quant à moi , quoi qu'il puisse en paraître , 
Ci'est vous , monsieur, qui m'en devez , peut-être. 

. FIBREBFAT. 

Moi. . . . moi ? 

£UPRéM05 FILS. 

Vous. . . . vous. 

F1EHEHFAT. 

Ce drôle est bien osé. 
C'est quelque amant en valet déguisé. 
Qui donc es-tu ? réponds-moi. 

EUPHléMOlS FILS. 

Je l'ignore ; 
Ma destinée est incertaine encore ; 
Mon sort, mon rang, mon état, mon bonheur, 
Mon être enfin , tout dépend de son coeur, 
De SCS regards , de sa bonté propice. 

fIehesfat. 
Il dépendra bientôt de la justice , 
le t'en réponds ; va, va , je cours bâter 
Tous mes recors , et vhe instrumenter. 
Allez, perfide, et craignez ma colère; 
J'amènerai vos parents , votre père ; 
Votre innocence en son jour paraîtra, 
Et comme il £im on vous estimera. 
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SCÈNE V. 

LISE, EUPHÊMON fils, MARTHE.' 

I.18E. 

Eh , cachez-vous, 'de grâce , rentrons vite \ 
De tout ceci je crains poar nous la suite* 
Si votre père apprenait que c'est vous , 
Rien ne pourrait apaiser sou courrwo: ; 
Il penserait qu'une fureur nou? elle 
Pour l'insulter en ces lieux vous rappelle, 
Que vous venez entre aos deux maisona 
Porter le trouhle et les divisiens ', 
Et l'on pourrait , pour ce nouvel esclandre y 
Vous enfermer, hélas ! sans vous entendre. 

MARTHE. 

Laissez-moi donc le soin de le cacher. 
Sovez en sAre , on aura beau chercher. 

LISE. 

Allez , croyez qu'il est très nécessaire 
Que j'adoucisse en secret votre père. 
De la nature il faut que le retour 
Soit , s'il se peut , l'ouvrage de Taniour. 
Cachez- vous bien. ... 

(h Marthe,) 
Prends soin qu'il ne perakiè. 
Eh ! va donc vite. 
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SCÈNE VL 

RONDON, LISE. 

l^OVDO*. 

E B bien ! ma Lise , qu'est-ce l 
f e te cherchais et ton époux aussi. 

IiISE, 

n né Test pas , que je crois , IHeu merci I 

BO>DOV« 

OaTas-ta4onc?i 

USE. 

Monsieur, la bienséance 
M'oblige encor d'éviter sa présence. 

fetle sort,) 
ROvnov. 
Ce président est donc bien dangereux ! 
Je voudrais être incognito près d'eux ; 
Là.. . . . voir un peu quelle plaisante mine 
Font deux anoiaats qu'à lli^en on destine; 

SCÈNE VIL 

FIERENFAT, RONDON, sergents. 

FIEREBTFAT. 

Ah ! les fripons ; ils sont fins et subtils. 
Où les trouver ? où sont-ils ? où sont-ils ? 
Où cachent-ils ma honte et leur fredaine? 

ROSTDOH. 

Ta gravité me semble hors d'haleine. 

Que prétends-tu? que cherches-tu? qu'as-tu 1 

Que t'a-t-on iaâll 
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FIEREHFAT. 

J'ai. . . . qu'on m'a £ut coco. 

ROHDOH. 

Cocu !. tudieu ! pi ends garde , arrête , observe. 

FIERENFAT. 

Oui , oui , ma femme. Allez , Dieu me préserve 
De lui donner le nom que je lui dois ?i 
Je suis cocu, malgré toutes les lois. 

n05DOV. 

Mon gendre ! 

fierehfat; 
Hélas ! il est trop vrai , l>eaû-père. 

ROHDONj 

Eh quoi ! la chose. ... 

FIEREffPAT. 

oh ! la chose est fort claire. 

RONOON. 

Vous me poussez; .... 

FIERENFAT. 

C'est moi qu'on pousse à bout. 

R O N D O N. 

Si je croyais. ; . . 

FIERENFAT. 

Yous pouvez croire tout. 

R O N D G N. 

Mais plus j'entends, moins je comprends mon gendre. 

FIERENFAT. 

Mon &it pourtant est facile à comprendre. 

ROND ON. 

S'il était vrai , devant tous mes voisins 
J'étranglerais ma Lise de mes mains. 

ToUaire. Théairt. 2, 21 
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£traD|Mi: doÉB » «r la diose ^ ^nvée. 

RO0D6ir. 

Mais e^ effet ici je Vai trouvée ; 

La voix éteinte et le regfudbaiaséf 

Elle avait l'air timide» embarraaaiij 

Mon gendxe , aUoiit , swprenfina la peodarde ; 

Voyons le cas , car l'honneur me poignarde. 

Tudieu , Thonneur ! Oh , voyez-vous ? Roudon , 

En £dt d'honfieur, n'entend jamais raison.; 
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ACTE CINQUIÈME- 



SCÈNE I. 

LISE, MARTHE. 

USE. 

Ah ! je me sauve ai peine entré tes brâf. 
Que de danger ! quel horrible embarras ! 
Faut-il qu'une ame aussi tendre , aussi pure , 
D'un tel soupçon soufire un moment Tinjurc ! 
Cher Euphëmon , cher et i^meste amant , 
Es-tu donc né pour &ire mon tourment ? 
A ton départ tu m'arrachas la vie, 
Et ton retour m'expose k l'infamie. 

(h Marthe,) 
Prends garde au moins , car on cherche partout. 

MAATHE. 

J'ai mis , je crois , tous mes chercheurs à bout 

Nous braverons le greffe et récritoire ; 

Certains recoins , chez moi , dans mon armoire , 

Pour mon usage en secret pratiqués , 

Par ces furets ne sont point remarqués ^ 

Là j votre amant se tapit, se dérobe 

Aux yeux hagards des noirs pédants en i>obe : 

Je les ai tous £ak courir comme il faut , 

Et de ces chieos la meute est en dé&ut. 
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SCÈNE IL 

LISE, MARTHE, JASMIN. 

LISE.* 

Eh bien! Jasmin, <]u'a-t-on £iit?< 

JASMIN. 

Avec gloire, 
J'ai soutenu mon interrogatoire; , 

Tel qu'un fripon blanchi dans le métier, 
J'ai répondu sans jamais m'efirayer. 
L'un vous traînait sa voix de pédagogue, 
L'autre braillait d'un ton cas , d'un air rogue, 
Tandis qu'un autre , avec un ton flûte , 
ï)isait , mon fils , sachons la vërité : 
Moi, toujours ferme, et toujours laconique , 
IJe rembarrais la troupe scholastique. 

LISE. 

On ne sait rien ? 

JASMIN. 

Non , rien ; mais dès demain 
Oâ saura tout, car tout se sait enfin. 

LISE. 

Ah ! que du moins Fierenfat en colère 
N'ait pa^ le temps de pre'venir son père : 
Je tremble encore , et tout accroît ma peur ; 
Je crains pour lui , je crains pour mon honneur. 
Dans mon amour j'ai mis mes espérances ; 
11 m'aidera. . . . 

mauthe. 
Moi , je siiis dans des transes 
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Que tout ceci ne soit crael pour vous ; 
Car nous avons deux pères contre nous , 
Un président , les b^ueules , les prudes. 
Si vous saviez quels airs Lautains et rudes » 
Quel toiï sévère , et quel sourcil froncé 
De leur vertu le faste rehaussé 
Prend contre vous ; avec quelle insolence 
Leur âcreté poursuit votre innoceuce : 
Leurs cris , leur zèle , et leur sainte fureur, 
Vous feraient lire , ou vous feraient hoiTeur. 

JASMIIT. '* 

J'ai voyagé, j'ai vu du tintamarre : 

Je n'ai jamais vu semblable bagarre : 

Tout le logis est sens dessus dessous. ' 

Ah I que les gens sont sots , méchants , et fous ! 

On vous accuse , on augmente , on murmure ; 

En cent façons on conte l'aventure. 

Les violons sont déjà renvoyés, 

Tout interdits , sans boire , et point paya j 

Pour le festin six tables bien dressées 

Dans ce tumulte ont été renversées. 

Le peuple accourt, le laquais boit et lit, 

Et Rondon jure , et Fierenfat écrit. 

LISE. 

Et d'Eûphémon le père respectable, 

Que fait-il donc dans ce trouble efiroyal)le ? 

MARTHE. 

Madaifie , on voit sur son front éperdu 
Cette douleur qui sied à la vertu ; 
Il lève au ciel les yeux : il ne peut croire 
Que vous ayez d'une tache si noire 
Souillé l'honneur de tç»s jours innocents ; 

21. 



i 
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Par des raisons il côtnbat yos parents : 
Enfin , surpris des preuves <]u'on lui donnitj 
n en gémit , et dit que sur personne 
n ne Êiudra s'assurer désormais, 
Si cette tache a flétri tos attiaita. 

USE. 

Que ce vieillard m'inspire de tendresse! 

MARTHE. 

Voici Rondçn, vieillard d'une autre e^^èoe; 
Fuyons ytnada^bQ. 

&1SE. 

•AH ! gardons-nous-en bien. 
Mon cceuT est p^» il ne doit craindre rien. 

JKSUIS, 

Moi f je crains donc. 

SCÈNE IIL 

LISE, MARTHE, RONDON. 

BOHDOV. 

M AT o I SE , mijaurée ! 
Fille presse , «me dénaturée ! 
Ali ! Lise , lise , allons , je veux savoir 
Tous les entours de ce procédé noir. 
Çà , depuis quai^ connais-t^ le cprsajùre ? 
Son nom , sfm lai^? comment tVtril p^ plai^'c ? 
De ses méfaits je veux savoir le fil. 
D'où nous vient-il ? en quel .endroijt eat-il ? 
Héjponds , réponds : tu ris de ma qollère? 
'fa ne meurs pas de honte ? 

ITSZ. 

Non , mon p^ 
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ROBDOX. 

Encor des non ? toujours ce chieH de ton ; 
Et toujours non , quand on {Mirle H KondoQ ! 
La n^ative est pour moi trop suspecte : 
Quand on a tort, il faut qu'on nxe respeolie. 
Que l'on me craigne , et qu'pn sache obéir. 

LISE. 

Oui i je sub prête à vous tout découvrir. 

R o N D o 9. 

Ah ! c'est parler cela : quand je menacé 
On( est petit ... 

LISE. 

Je ne veux qu'une grâce : 
C'est qu'Euphémon daign&t auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. ^ 

nonnôN. 
Euphëmon ? bon ! eh , que pourra- 1- il faire ? 
C'est à moi seul qu'il fiiut parler. 

LISE. 

Mon pète , 
J'ai des secrets qu'U faut lui confier} 
Pour votre honneur daigni» me l'envoyer ; 
Daignez. ... c'eai tout ce que je puis vous dire. 

R0K>DOV. 

A sa demande eEioor:£Kit-il souscrire ? 
A ce bon-homme elle veut s'expliqnfr; 
On peut fort bien souffiir^ sans rien risquer. 
Qu'en confidtnce dl^kii park seule ; 
Pub sur-le-champ je doftre m^ bdgaeale. 
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SCÈNE IV. 

LISE, MARTHE. 

LISE. 

Digue Euphémon , pourrai-je te toucHcr ? 
Mon cœur de moi semble se détacher. 
J'attends ici mon trépas ou ma vie. 

(à Marthe.) 
Écoute un peu. 

(elle lui parle à i'oreillei) 

MARTHE. 

Vous serez obéie. 

SCÈNE V. 

EUPHÉMON ptRE, LISE. 

LISE. 

Vv siège. : . . Hélas !. . . . Monsieur, asseyez-vous , 
Et permettez que je parle à genoux. 
EUPHÉMON, l'empêchant de se .mettre h genoux. 
Vous m'outragez.' 

LISE. 

Non ^ mon cœur vous révère ^ 
Je 'vous regarde à jamais comme un père. 

EUPHÉMOR PÈRE. 

Qui , vous ma fille ! 

LISE. 

Oui , j<ose me flatter 
Que c'est un noni qae j'ai su mériter. 

EUPHÉMON PÈRE. 

Après l'éclat et la triste aventure 
Qui de nos nœuds a causé la rupture ! 
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LISE. 

Soyez mon jage et lisez dans mon cœur; 
Mon juge enfin sera mon protecteur. 
Écoutez-moi ; vous allez reconnaître 
ilVIes sentiments , et les vôtres peut-être: 

(elle prend un siège à côté de lui.) 
Si votre cœur avait été lié, 
Par la plus tendre et plus pure amitié , 
A quelque objet de qui l'ainjable enfance 
Donna d'abord la plus belle espérance , 
Et qui brilla dans son heureux printemps, 
Croissant en grâce , en mérite , en talents ; 
Si quelque temps sa jeunesse abusée , 
Des vains plaisirs suivant la pente aisée , 
Au feu de l'âge avait sacrifié 
Tous ses devoirs , et même l'amitié. . . . 

EUPHÉMOS pèhe. 

Eh bien?. 

LISE. 

Monsieur, si son expérience 
Eût reconnu la triste jouissance 
De cea faux biens , objets de ses transportai , 
Nés de Terreur, et suivis des remords ; 
Honteux enfin de sa folle conduite , 
Si sa raison , par le malheur instruite , 
De ses vertus rallumant le flambeau , 
Le ramenait avec un cœur nouveau ; 
Ou que plutôt , honnête homme et fidèle , 
Il eût repris sa forme naturelle. 
Pourriez- vous bien lui fermer aujourd'hui 
L'accès d'un cœur qui fut ouvert pour lui ? 
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De ce portrait que Toulez-vouf oondure ?i 
Et quel rapport a-t-il à mon injure? 
Le malheureux qu'à vos pieds on a tu 
Est un jeune homme en ces lieux inconnu; 
Et cette veuve , ici , dît elle-même 
Qu'elle l'a vu six mois dans Angouléme ; 
Un autre dit que c'est un efironté. 
D'amours obscurs follement entêta ; 
Fit j'avouerai que ce portrait redouble 
L'étonnem'ent et l'horreur qui me trouble. 

LISE. 

Hélas ! aR)nsieur, quand vous durez appris 
Tout ce qu'il est, vous serez p^us surpris. 
De grâce, un mot; votre ame est noble et belle ; 
La cruauté n'est pas faite pour elle : 
N'est-il pas vrai qu'Euphéroon votre fîl« 
Fut long-temps cher à vos jeux attendris? 

EUPHÊMON pèhe. 
Oui, je l'avoue , et ses lâdhes oflenscs 
Ont d'autant mieux mérita mes vengeances : 
3'ai plaint sa mort , j'avais plaint ses roal^i^euii ; 
Mais la nature , au milieu de JOfis pleurs , 
Aurait laissé ma raison saine et pure 
De ses excès punir sur lui l'injure. 

LISZ. 

Vous ! vous pourriez à jamais le punir, 
Sentir toujours le malheur de haïr, 
Et repousser encore avec outragé 
Ce fils changé, devenu votre in^ge, 
Qui de ses pleurs arroserait vos pipds ! 
Le pourriez-vous ? 
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zvvtiiuov pAks. 
Haas ! TOUS oublies 
Qu'il ne fkut pomt per de nouveaux suppKoet 
De ma blesffttre ouvrir les cicatrices. 
Mon fils est mort , on mon fils , loin d'ici , 
Est dans le crime à jamais endurci : 
De la vertu s'il eût repris la trace , 
Viendrait-il pas me demander sa grâce ? 

LISE. 

La demander ! sans doute , il j vîttùàn ; 
Vous l'entendrez ; il vous attendrira. 
EUPHÉMOa PÈnE, 

Que dites- vous? 

LISE. 

OvA , si la mort trop prompte 
ITa pas fini sa douleur et sa honte , 
Feut-étre m vous tè veirez mourir 
A vos genoux d'excès de repentir. 

EUPHS1108I PtBE. 

Yous sentez trop quel est mon trouble extrême. 
Mon fils viyraitt 

LISE. 

S'il respire , il vous aime. 

EUPBÉMOll PÈRE. 

Ah ! s'il m'aimait ! mais quelle vaine erreur ! 
Comment? de qui l'apprendi^e ?. 

LISE. 

Dé son cœuf. 

EUPHÉMOK pàRX. 

Mais sauriez^vous. . . « 

LISE. 

Sur tout ce qui le tondit 
La vente vous pi^le par ma boudie. 
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EUPHÉMON PÈRE. 

Non , non, c'est trop me tenir en suspens : 
Ayez pitié du djédin de mes ans : 
J'espère encore, et je suis plein d'alarmes; 
J'aimai mon fils ; jugez-en par mes larmes. 
Ah ! s'il vivait , s'il était vertueux ! 
Expliquez-vous , parlez-moi. 

LISE. 

Je le veux. 
H en est temps , il faut vous satisfaire. 
(elle fait quelques pas , et s'adresse à Euphémon fils } 
qui est dans la coulisse.) 
Venez enfin. 

SCÈNE VI. 

EUPHÉMON PÈRE, EUPHÉMON nts, LISE. 

EUPHEMON PÈRE. 

Que vois-je ? ô ciel ! 
EUPHÉM05 FILS, oux pieds de son père. 

Mon père , 
Connaissez-moi , décidez de mon sort ; 
J'attends d'un mot ou la vie ou la mort. 

EUPHEMON PÈRE. 

Ab ! qui t'amène en cette conjoncture ? 

EUPHÉMON FILS. 

Le repentir, l'amour, et la nature. 

LISE, ^e mettant aussi a genou r, 
A vos genoux vous voyez vos enfants ; 
Oui , nous avons les mêmes sentiments , 
Le même cœur. . . . 
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EUPHÉMOS FILS, en montrant Lise, 
Hélas , son indulgence 
De mes fureurs a pardonné l'ofiènse ; 
Suivez , suivez pour cet infortuné , 
L'exemple heureux que l'amour a donné. 
Je n'espérais , dans ma douleur mortelle , 
Que d'expirer aimé de vous et d'elle j 
Et si je vis , ah ! c'est pour mériter 
Ces sentiments dont j'ose me flatter. 
D un malheureux vous détournez la vue / 
De quels transports votre arae est'-elie émue ? 
Est-ce la haine ? JSt ce fils condamné. . . . 
EUPHÉuoN stviZt se levant et l' embrassant^ 
C'est la tendresse ; et tout est pardonné*, 
Si la vertu règne enfin dans ton ame : 
Je suis tQfi pèxe. 

LISE. 

Ex j'ose être sa femme. 
J'étais à lui : permettez qa'<i vos pieds 
Nos premiers nœuds soient enfin renoués. 
Non , ce n'est pas votre bien qu'il demande ; 
D'un cœur plus pur il vous porte l'offrande , 
Il ne veut rien; et s'il est vertueux. 
Tout ce que j'ai suffira pour nous deux. 
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SGÉNÉ Vil 

IBS ACTXURS pniécibEaTs, ROÏ^ÔÔlï, SilAtfAME 
CROUPILLAC, FtÈRËNFAT, bUcoks, tvÏTi. 

PIEREHrjlX. 

Ah ! le voici qvâ parie encore à Iâk. 

Prenons notre homme faardimem pair tttrprlsef 

Montrons un oœmr aa-dessns du oojiiimûft. 

AOHnov. 
Soyons h«rdit| nous sommes six contre vbH, 

LISE, à Rondon, 
OuTKs les y^enz , et connaissez qui j'aHtflk 

l^OBTDOir. 

C'est lui; 

niEnESPAT. 
Qui donc ? 

LISE. 

Yotrè frère. 

XVPl^llOB PÈRE. 

Lm-mémè. 

FIEE E« PAT. 

Touf TOUS )attx|uet \ ce fripon, mon fr^ ? 

USE. 

Oui. 

MADAME CROUPILLAC. 

l'en ai le cœur tont-à-fait réjoui. 

aoNDoir. 
Quel changement I quoi ? c'est donc là mon drdkZ 

FIERENFAT. 

Oh , oh ! je joue un ^rt sinj;n]ier rdie : 
Ttt«UeM,({uelfrèrf! 
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EUVBÉMOS PÈRE. 

Oiii , je l'aTais pc;rda ; 
Le repentir, le oicil me la reodu. 

MADAME CBOUPIL^AC. 

Bien à propos pour ^oi. 

La ^lai^e me l 
1 1 ne revient que poij^r iççl.ô^^t ma ^eimne ! 

EUPHÉMOlï FILS, À Flercnfat, 
Il faut enfin (jue vous me connfusaiez ; 
C'est vous , monsieur, qui me la ravissi^. 
Dans d'autres temps j!avais eu sa tendresse. 
L'emportement d'wie 4bUe jeunesse 
M'ôta ce bien , dont on doit être épris , 
Et dont j'avais trop mal connu le pdx. 
J'ai retrouve , dans ce jour salutaire , 
Ma probitë , ma maîtresse , mon père. 
M'envierez-vous l'inopiné rev>ur 
Des droits du sang, et des droits de l'amour? 
Gardez mes biens , je vous les abandonne ; 
Vous les aimez. . . . moi , j'aime sa p^TSÇiOiie ; 
Chacun de nous aura son vrai bonheur, 
Vous dans mes biens,. moi, monsieur, dans son creur 

EtTPHlÊMOir pàlRE. 

Non , sa bonté si désintéressée 
Ne sera pas si mal récompen^ ; 
Non , Eupbémon , ton père ne veut pas 
T'offiîr, sans bien , sans dot , à ses i^pa». 

BOllDOjr. 

Oh ! bon cela. 

MADA|iE CnoUPlLLAC* 

Je suHi énienrtillét, 



a56 CENFANT PRODIGUE. 



Jout â>aulne, et toute consolée. 

Ce gentilhomme est venu tout exprèi, 

Ed vérité, pour venger mes attraits. 

(h Euphémon fils.) 
Vite , épousez : le ciel vous favorise , 
Car tout exprès pour vous il a Êiit lise ; 
Et je pourrais , par ce bel accident , 
Si l'on voulait , ravoir mon président. \ 

LISE. (à RondonJ) 

t)e tout mon cœur. Et vous , souffrez , mon père f 
Soufirez qu'une ame et fidèle et sincère , 
Qui ne pouvait se donner qu'une fois , 
Soit ramenée à ses premières lois. 

R0nD05. 

~ Si sa cervelle est enfin moins volage. : . . 

LISE. 

Oli ! j'en réponds. 

RONDOS. 

S'il t'aime, s'il est sage. ... 

LISE. 

K'en! doutez pas. 

ROND ON. 

Si surtout Euphémon 
D'une ample dot lui Êiit un large don , 
ï'en suis d'accord. 

FIERENFAT. 

Je gagne en cette affaire 
Beaucoup , sans doute , en trouvant un mien frère 
Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes frais de noce, une femme et du bien. 

MADAME CnOUPILLAC. 

* Eh ! fi , vilain ! quel cœur sordide et cliiclie ! 
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Faut-Ù toujours courtiser la plus riche ? 
N'ai-je donc pas en contrats, en châteaux, 
Assez pour vivre , et plus que tu ne vaux ? 
Ne suis-je pas en date la première ? 
N'as-tu pas fait, dans l'ardeur de me plaire, 
De longs serments , tous couchés par écrit , 
Des madrigaux , des chansons sans esprit ? 
Entre ies mains j'ai toutes tes protnesses : 
Nous plaiderons ; je montrerai les pièces : 
Le parlement doit en semblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

nOISDON. 

Ma foi , l'ami , crains sa juste colère ; 
Êponse-la , crois-moi , pour t'en défaire. 

EvvnttAOV PÈRE, h madame Croupillae, 
Je suis confus du vif empressemient 
Dont vous flattez mon fils le président ; 
Votre procès lui devrait plaire encore ; 
C'est un d^it dont la cause l'honore : 
Mais permettez que mes soins réunis 
Soient pour l'objet qui m'a rendu mon fils. 
Vous , mes enfants , dans ces moments prospères , 
Soyez unis , embrassez-vous en frères. 
Vous , mon ami , rendons grâces aux cieux , 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Non , il ne faut , et mon cœur le confesse ^ 
Désespérer jamais de la jeunesse. 
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LE FANATISME, 

oa 

MAHOMET LE PROPHÈTE, 
TRAGÉDIE, 

[Représentée , pour la première fois, à Paris, 
le gf anguste 1743» 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 

J'AI cru rendre service aux amateurs des belles- 
lettres de publier une tragédie du Fanatisme, si 
défigurée en France par deux éditions subrep- 
tices. Je sais très certainement qu'elle fut com- 
posée par l'auteur en 1786, et que dès-lors il 
en envoya une copie au prince royal, depuis 
roi de Prusse, qui cultivait les lettres avec dos 
succès surprenants, et qui en fait encore son 
délassement principal. 

J'étais à Lille eu 17419 quand M. de Voltaire 
y vint passer quelques jours ; il y avait la meil- 
ieure troupe d'acteurs qui ait jamais été en pro- 
vince. Elle représenta cet ouvrage d'une ma- 
nière qui satisfit beaucoup une très nombreuse 
assemblée : ïe gouverneur de la province et 
l'intenilant y assistèrent plusieurs fois. On trou- 
va que cette pièce était d'un goût si nouveau, 
et ce sujet si délicat parut traité avec tant de 
sagesse, que plusieurs prélats voulurent en voir 
une représentation par les mêmes acteurs dans 
une maison particulière. Ils en jugèrent comme 
le public. 

L'auteur fut encore assez heureux pour faire 
parvenir son manuscrit entre les mains d'un des 
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premiers hommes de l'Europe et de î'églîsé > , 
qui soutenait le pojds do^ affgirQ.s av^c fermeté , 
et qui jugeait des ouvrages d'esprit avec un goût 
très sûr dans un âge où les-hommcs parviennent 
rarement, et où l'on conserve encore pïus rare- 
mentson espritet sa délicatesse. Ilditque lapièce 
était écrite avec toute la circonspection conve- 
nable , et qu'on ne pouvait éviter plus sagement 
les écueils du sujet ; mais que , pour ce qui re- 
gardait la poésie , il y avait encore des choses à 
corriger. Je sais en effet que l'auteur les a re- 
touchées avec beaucoup de soin. Ce fiit aussi le 
sentiment d'un homme qui tient le môme rang, 
et qui n'a pas moins de lumières. 

Enfin l'ouvrage, approuvé d'ailleurs selon 
toiles les formes ordinaires, fut représenté à 
Paris le 9 d'auguste 174^2. Il y avait une loge 
entière remplie des |>emiers magistrats de cette 
ville ; des ministres même y furent présents. Ils 
pensèrent tous comme les hommes éclairés que 
j'ai déjà cités. 

U se trouva 2 à cette première représentation 



' Le cardinal de Fleuri. 

" Le fait est que l'abbé Desfontaines et quelques 
hommes aussi méchants que lui dénoncèrent cet ouvrage 
comme scandaleux et impie ; et cela fit tant de bruit , que 
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quelques perscmnés qui ne ftîréiit ;j»è di^ éë sifiû'^ 
timent unanime. Soit que Aàûs la ]^à|Hdtié de k 
représentation ih n'eussent pas stiiVi asstft lé fit 
àe l'ouvrage, soît qu'ils fussent peu aècoi^titinés 
au théâtre, ils furefit blessés que Malrànièt oi'- 
donnât un meurtre , et se sei^rîl de sa religion 
pour encourager à l'assaSsiàrM un jeunfé hbitiin^ 
qu'il fait Tinstruitierit d6 SOtl criittef-. Ces pet^ 
sonnes , frappées de cette' ati^oeité j lié firent pàèi 
assez réflexion qu'elle est donnée dlsliis'lil pfèclf 
cdiâmc le plus horrible de tous les crîâxé^s, et 
que même il est moralement impossible t|u'ellë 
puisse être dominée autrement. En un mot ils n^ 
virent qu'un côté^ ce qui esrt là manière Ik fUii^ 
ordinaire de se tromper. Ils àifAieni ràxidiA as- 
surément d'être scandalisés en ne con&id^raiit 
que ce côté qui leà révbhait. Un jievL pi lis d'a'É^ 
tention les aurait ^âéineftt rëmènés; mais, dans 
là première chaleur dèleuir zèfe , ils diluent que 
la pièce était un ottVragè U%s d ancrent , fait 
pibur former des Ràvaîllae et des Jaéqé^ès 
Clément. 

On est bien sm*^is d'àft teljdg^^M^M, et èc.<c 

le cardinal de Fktiri , premier ministre , qui avait lu ec 
&|^pt^iiv6 la pi^e, fut o))ligé dé consèilier à !'i*iitètir «ie 



A. 
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messieurs Tout désavoue sans ,doute. Ce serait 
dire qu'Hermione enseigne à assassiner un roi, 
qu'Electre apprend à tuer sa mère, que Cleo-, 
pâtre et Mëdée montrent à tuer leurs enfants : 
ce serait dire qu'Harpagon forme des avares ; le 
Joueur, des joueurs; Tartuffe, des hypocrites. . 
L'injustice même contre Mahomet serait l)ien 
plus graude..que contre toutes ces pièces; car 
le crime du faux prophète y est mis dans un jour . 
beaucoup plus odieux que ne l'est aucun des 
vices et des dérèglements que toutes ces pièces 
eprésentent. C'est précisément contre les Ra- , 
varllac et les Jacques Clément que la pièce est 
composée ; ce qui a fait dire à un homme de 
beaucoup d'esprit que si Mahomet avait été 
écrit du temps de Henri III et de Henri IV, cet 
ouvrage leur aurait sauvé la vie. Est-il possible 
qu'on ait pu faire un tel reproche à l'auteur de 
la Henriade? lui qui a élevé sa voix si souvent 
dans ce poëme et ailleurs, je ne dis pas seule- , 
ment contre de tels attentats, mais contre toutes 
les maximes qui peuvent y conduire. 

J'avoue que plus j'ai lu les ouvrages de cet 
écrivain , plus je les ai trouvés caractérisés par 
l'amour du bien public. Il inspire partout l'hor- 
reur contre les emportements de la rébellion, 
de ïa persécution et du fanatisme. Y a-t-il ua 
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bon citoyen qui n'adopte toutes les maximes de 
la fienriade?Ce poëme ne fait-il pas aimer la 
véritable vertu ? Mahomet me paraît écrit entiè- 
rement dans le même esprit, et je suis persuadé 
que ses plus grands ennemis en conviendront. 
Il vit bientôt qu'il se formait contre lui une 
cabale dangereuse : les plus ardents avaient 
parlé à des hommes en place , qui , ne pouvant 
voir la représentation de la pièce , devaient les 
en croire. L'illustre Molière, la gloire de la 
France , s'était trouvé autrefois à peu près dans 
le même cas, lorsqu'on joua le TartuQe; il eut 
recours directement à Louis le grand, dont il 
était connu et aimé. L'autorité de ce monarque 
dissipa bientôt les interprétations sinistres qu'on 
donnait au Tartuffe. Mais les temps sont diffé* 
rents; la protection qu'on accorde à des arts 
tout nouveaux ne peut pas être toujours la 
même après que ces arts ont été cultivés. D'ail- 
leurs tel artiste n'est pas à portée d'obtenir ce 
qu'un autre a eu aisément. Il eût fallu des mou- 
vements, des discussions, un nouvel: examen. 
L'auteur jugea plus à propos de retirer sa pièce 
lui-même après la troisième représentation , at- 
tendant que le temps adoucît quelques esprits 
prévenus; ce qui ne peut manquer d'arriver 
dans une nation aussi spirituelle et aussi éclâî* 

Yohtire. Thimit" 2. a3 
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rée que la française >• On mit dans les nouvelles 
publiques que la tragëdie de Mahomet avait été 
défendue par le gouvernement : je puis assurer 
qu'il n'y a rien de plus faux. Non seulement il 
n'j a pas eu le moindre ordre donné à ce sujet , 
mais il s'en faut beaucoup que les premières 
têtes de l'état, qui virent la représentation, 
aient varié un moment sur la sagesse qui règne 
dans cet ouvrage. 

<guelques personnes ayant transcrit à la hâte 
plusieurs scènes àn\ représentations, et ayant 
eu un ou deux rôles des acteurs, eu ont fabriqué 
lés éditions qu'on a faites clandestinement. Il 
est aisé de voir à quel point elles di£fôrent du 
véritable ouvrage que je donne ici. Cette tragé- 
die est précédée de plusieurs pièces intéres- 
santes, dont une des plus rnnèuses,à mon gré, 
est la lettre que l'auteur écrivit à sa majesté le 
roi de Prusse , lorsqu'il repassa par la Hollande 
après être allé rendre ses respects à ce mo- 



' Ce que l'éditeur semblait espe'rer en 1 742 est ar- 
rivé en 1 75i. La pièce fut représentée alors avec un pro- 
digieux concours. Les cabales et les persécutions cédèrent 
au cri public , d'autant phis qu'on commençait à sentir 
quelque honte d'avoir forcé h quitter sa patrie un hQmme 
^ travaillait pour elle. 
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narque. C'est dans de telles lettres, qui ne sont 
pas d'abord destinées à être publiques, qu'on 
voit les véritables sentiments des hommes. J'es- 
père qu'elles feront aux vrais philosophes le 
même plaisir qu'elles m'ont fait. 



A SA MAJESTÉ 
LE ROI DE PRUSSE. 

A Roterdam, ce 20 janvier 1743t. 

Sire, 

Je ressemble à présent aux pèlerins de la 
Mecque , qui tournent les y eux vers cette ville 
après ravoir quittée : je tourne les miens vers 
votre cour. Mon cœur, pénétré des bontés 
de votre majesté, ne connaît que la douleur, 
de ne pouvoir vivre auprès d'elle. Je prends 
la liberté de lui envoyer une nouvelle copie 
de cette tragédie de Mahomet , dont elle a 
bien voulu, il y a déjà long- temps , voir les 
premières esquisses. C'est un tribut que je 
payeà Tamateurdesarts^au juge éclairé, sur- 
tout au philosophe , beaucoup plus qu'au sou- 
verain. 

Votre majesté sait quel esprit m'animait 
en composant cet ouvrage: l'amour du genre 
humain et Thorreur du fanatisme, deux ver- 
tus qui sont faites pour être toujours auprès 
de votre trône , ont conduit ma plujne. J'ai 
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toujours pensé que la tragédie ne doit pas 
être un simple spectacle qui touche le cœur 
sans le corriger. Qu'importent au genre hu- 
main les passions et les malheurs d'un héros 
de Tantiquité , s'ils ne servent pas à nous ins- 
truire? On avoue que la comédie du Tartuffe, 
ce chef-d'œuvre qu'aucune nation n'a égalé, 
a fait beaucoup de bien aux hommes , en 
montrant l'hypocrisie dans toute sa laideur : 
ne peut- on pas essayer d'attaquer dans une 
tragédie cette espèce d'imposture qui met en 
œuvre à la fois l'hjrpocrisîe des uns et la fu- 
reur des autres? ne peut- on pas remonter 
jusqu'à ces anciens scélérats, fondateurs iU us- 
tres de la superstition et du fanatisme, qui 
les premiers ont pris le couteau sur l'autel 
pour faire des victimes de ceux qui refiisaient 
d'être leurs disciples? 

Ceux qui diront que les temps de ces cri- 
mes sont passés , qu'on ne verra plus de Bar- 
cochebaSjdeMahometjdeJeandeLeydejCtc., 
(que les flammes des guerres de religion sont 
éteintes, font, ce me semble, trop d'honneur 
à la nature humaine. Le même poison subsiste 
encore, quoique moins développé :' cette 
peste 2 qui semble étouffée , reproduit de 

a3. 
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temps en temps des germes capables d'infec* 

ter la terre. N'a-t-on pas vu de nos jours les 

prophètes des Céyènes tuer au nom de Dieu 

ceux de leur secte gui n'étaient pas assez 

soumis? 

L'action que j'ai peinte est atroce ; et je 
ne sais si l'horreur a été plus loin sur aucun 
théâtre. C'est un jeune homme né avec de la 
vertu, qui, séduit par son fanatisme, assas" 
sine un vieillard quiPaime; et qui, dans Fidée 
de servir Dieu, se rend coupable sans le sa- 
voir d'un parricide; c^est un imposteur qui 
ordonne ce meurtre , et qui promet à l'assas- 
sin un inceste pour récompense. J'avoue que 
c'est mettre Thorreur sur le théâtre ; et votre 
majesté est bien persuadée qu'il ne &ut pas 
que la tragédie consiste uniquement dans 
une déclaration d^amour, une jalousie et un 
mariage, /'" 

Nos historiens même nous apprennent des 
actions plus atroces que celle que j'ai inven- 
tée. Séide ne sait pas du moins que celui qu'il 
assassine est son père ; et, quand il a porté le 
coup, il éprouve un repentir aussi grand que 
son crime. Mais Mézerai rapporte qu'à Me- 
lun un père tua son fils de sa main pour sa 
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religion , et n en eut aucan repentir. On con- 
naît l'aventure des deux frères Diaz , dont 
luQ était à Rome, et l'autre en Allemagne, 
dans les commencements des troubles exci- 
tés par Luther. Barthélemi Diaz , apprenant 
à Rome que son frère donnait dans les opi- 
nions de Luther à Francfort, part de Rome 
dans le dessein de Fassassiner, arrive, et l'as- 
sassine, fai lu dans Herrera^ auteur espa- 
gnol y que ce « Barthélemi Diaz risquait beau- 
icc coup par cette action ; mais que rien n'é- 
c< branle un homme d'honneur quand la pro- 
ft bité le conduit. » Herrera, dans une religion 
toute sainte et tout ennemie de la cruauté, 
dans une religion qui enseigne à souffirir , et 
non à se venger, était donc persuadé que la 
probité peut conduire à l'assassinat et a'j 
parricide : et on ne s'élèvera pas de tous cô- 
tés contre ces maximes infernales! 

Ce sont ces maximes qui mirent le poi- 
gnard à la main du monstre qui priva la 
France de Henri le grand : voilà ce qui plaça 
le portrait de Jacques Clément sur Tautel, 
et son nom parmi les bienheureux; c'est 
ce qui coûta la vie à Guillaume, prince 
d'Orange , fondateur de la liberté et de la 
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grandeur des Hollandais. D ahord Salcèdd 
le blessa au front d'un coup de pistolet ; et 
Strada raconte que : c< Salcède ( ce sont ses 
« propres mots) n'osa entreprendre cette ac- 
« tion qu'après avoir purifié son ame par la 
« confession aux pieds d un dominicain , et 
« l'avoir fortifiée par le pain céleste. » Her- 
rera dit quelque chose de plus insensé et de 
plus atroce : « Estando firme con el exemplo 
« de nuestro Salvador Jesu-Christo y de sus 
« Santos. » Balthazar Gérard, qui ôta enfin 
la vie à ce grand homme, eu usa de même 
que Salcède. 

Je remarque que tous ceux qui ont com- 
mis de bonne foi de pareils crimes étaient 
des jeunes gens comme Séide. Balthazar Gé- 
rard avait environ vingt ans. Quatre Espa- 
gnols, qui avaient fait avec lui serment de 
tuer le prince, étaient du même âge. Le 
monstre qui tua Henri III n'avait que vingt- 
quatre ans. Poltrot, qui assassina le grand 
duc de Guise, en avait vingt-cinq. C'est le 
temps de là séduction et de la ftireur. J'ai été 
presque témoin en Angleterre de ce que peut 
sur une imagination jeune et faible la force 
du fanatisme. Un enfant deseize ans^nommé 
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Shepherd 9 se chargea d^assassiner le roi 
George I, votre aïeul maternel. Quelle était 
la cause qui le portait à cette frénésie? c'était 
uniquement que Shepherd u était pas de la 
même religion que le roi. On eut pitié de sa 
jeunesse , on lui offrit sa grâce , on le sollicita 
long-temps au repentir : il persista toujours 
à dire qu'il valait mieux obéiiH Dieu qu'aux 
hommes , et que , s'il était libre , le premier 
usage qu'il ferait de sa liberté serait de tuer 
son prince. Ainsi on fut obligé de l'envoyer 
au supplice comme un monstre qu'on déses- 
pérait d'apprivoiser. 

J'ose dire que quiconque a un peu vécu 
avec les hommes a pu voir quelquefois com- 
bien aisément on est prêt à sacrifier la na- 
ture à la superstition. Que de pères ont dé- 
testé et déshérité leurs enfants ! que de frères 
ont poursuivi leurs frères par ce funeste prit?- 
cipel J'en ai vu des exemples dans plus d' me 
famille. 

Si la superstition ne se signale pas tou- 
jours par ces excès qui sont comptés dans 
l'histoire des crimes , elle fait dans la société 
tous les petits maux innombrables et jour-^ 
naliers qu'elle peut faire. Elle désunit les 



«74 LETTRE 

amis, elle divbe les parents; elle persécute 
le sage qui n^est qu'un homme de bien , par 
la DOiain du fou qui est enthousiaste; elle ne 
donne pas toujours de la ciguë à Socrate , 
mais elle bannit Descartes d'une ville qui de- 
vait être l'asile de la liberté ; elle donne à Ju* 
rietl) qui faisait le prophète, assez de crédit 
pour réduire à la pauvreté le savant et phi- 
losophe Bayle. Elle bannit, elle arrache à 
une florissante jeunesse qui court à. ses le- 
çons le successeur du grand Leibnitz-; et il 
faut pour le rétablir que le cid fasse naître 
un roi. philosophe , vrai miracle qu'il hii 
bien rarement. En vain la raison humaine 
se perfectionne par la philosophie qui fait 
tant de progrès en Europe; en vain , vous 
surtout , grand prince, vous efforcez-vous de 
pratiquer et d'inspirer cette phUosophie si 
humaine; on voit dans ce même siècle, où 
la raison élève son trône d'un côté, le plus 
absurde fanatisme dresser encore ses autels 
de l'autre. 

On pourra me reprocher que , donnant 
trop à mon zèle, je fais commettre dans cette 
pièce un crime à Mahomet, dont en efiet il 
ne fat point coupablet 



AU ROI DE PRUSSE. 275 

M. le comte de Boulainyilliers écrivit, il 
y â quelques années, la vie de ce prophète, 
n essaya de le faire passer pour un grand 
homme que Ja providence avait choisi pour 
punir les chrétiens, et pour changer la face 
dune partie du monde. M. Sale, qui nous a 
donné une excellente version de Falcoran en 
anglais , veut faire regarder Mahomet comme 
un Numa et comme un Thésée. J'avoue qu'il 
faudrait le respecter, si, né prince légitime, 
ou appelé au gouvernement par le suifeago 
des siens, il avait donné des lois paisibles , 
comme Numa , ou défendu ses compatriotes, 
comme on le dit de Thésée. Mais qu'un mar« 
chand de chameaux excite une sédition dans 
sa bourgade^ qu'associé à quelques malheu- 
reux coracites, il leur persuade qu'il s'entre- 
tient avec l'ange Gabriel^ qu'il se vante d'a^ 
voir été. ravi au ciel , et d'y avoir reçu une 
partie de ce livre inintelligible qui fait fiémir 
le sens commun à chaque page; que, pour 
faire respecter ce livre , il porte dans sa pa^ 
trie le fer et la flamme; qu'il égorge les pères; 
qu'il ravisse les filles ; qu'il donne aux vai ucos 
le choix f\e sa religion ou de la mort, c^est 
assurément ce que nul homme ne ])eut 
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excuser, àxnoins qu'il ne soit né Turc, et que 
la superstition n^étouffe en lui toute lumière 
naturelle. 

Je sais que Mahomet n'a pas traîné préci- 
sément l'espèce de trahison qui fait le sujet 
de cette tragédie. L'histoire dit seulement 
qu'il enleva la femme de Séide, l'un de ses 
disciples, et qu'il persécuta Abusofian, que 
je nonune Zopire; mais quiconque fait la 
guerre à son pays , et ose la faire au nom de 
Dieu, n'est -il pas capable de tout? Je n'ai 
pas prétendu mettre seulement une action 
vraie sur la scène , mais des mœurs vraies ; 
faire penser les hommes comme ils pensent 
dans les circonstances où ils se trouvent, et 
représenter enfin ce que la fourberie peut in- 
venter de plus atroce , et ce que le fanatisme 
peut exécuter de plus horrible. Mahomet 
n'est ici autre chose que Tartuffe les armes 
à la main.-^ 

Je me croirai bien récompensé de mon tra- 
vail si quelqu'une de ces âmes faibles , tou- 
jours prêtes à recevoir les impressions d'une 
fureur étrangère, qui n'est pas au fond de 
leur cœur, peut s'aftermir contre ces funestes 
séductions par la lecture de cet ouvrage; si, 
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après avoir eu en horreur la malheureuse 
obéissance de Séide , elle se dit *à elle-même : 
Pourquoi obéirais- je en aveugle à des aveu- 
gles qui me crient ; Haïssez, persécutez, per- 
dez celui qui est assez téméraire pour n'être 
pas de notre avis sur des choses même indif-» 
fércntes que nous n'entendons pas? Que ne 
puis- je servir à déraciner de tels sentiments 
chez les hommes ! L'esprit d'indulgence ferait 
des frères ; celui d'intolérance peut former 
des monstres. 

C'est ainsi que pense votre majesté. Ce 
serait pour moi la plus grande des consola- 
tions de vivre auprès de ce roi philosophe. 
Mon attachement est égal à mes regrets; et 
si d'autres devoirs m'entraînent, ils n'efface- 
ront jamais de mon cœur les sentiments que 
I'e dois à ce prince qui pense et qui parle eu 
lommc, qui fuit cette fausse gravité sous la- 
quelle 3e cachent toujours la petitesse et 
1 ignorance , qui se conununique avec liberté 
parce qu'il ne craint point d'être pénétré, 
qui veut toujours s'instruire , et qui peut ins- 
truire les plus éclairés. 

Je serai toute ma vie avec le plus profond 
respect et la plus vive reconnaissance, etc. 

Yoiuii*.. Théâtre, a. Q^ 
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La santità vostra perdonerâ l'ardir^ cÉe 
prende uno de' più infîmi fedell , ma uno de 
maggiori ammiratori délia ylrtù y di sotto- 
mettere al capo délia vera religione questa 
opéra contro il fondatore d'una falsa e bar- 
bara setta. 

A chi potreî più couvenevolmente dedi- 
care la satira dalla crudeltà e degli errori d'un 
falsoprofeta , che al vicario ed imitatore d'un 
Dio dî verità e di mansu^tudine? 

Vostra santità mi concéda dunque di poter 
mettere a i sui piedi il libretto e Fautore , c 
di domandare umilmente la sua protezzione 
per Funo , e le sue benedizioni per laltro. In 
tanto profundissimamente m'inchino , e le 
baccio i sacri piedi. 

Pariigi, 17 agosto i')^5. 
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TRADUCTION. 

TbÈS 8AIMT PiaE, 

Votre sainteté yoiïdra bien pardonner la iibâiiJ que 
prend un des plus humbles ,, mais l'un des plus grands 
admirateurs de la vertu , de consacrer au cbef de la vé- 
ritable religion un écrit contre le fondateur d'une' reli- 
gion &usse et barbare. 

A qui pourrais-J6 pins convenablement adresser la- 
satire de la cruauté et des erreurs d'un Êiwx prophète, 
qu'au vicaire et à l'imitateur d'un Dieu de paix et de vé- 
rité! 

Que votre sainteté daigne permettre que je mette i 
tes pieds et le livre et l'auteur. J'ose lui demander sa pro«. 
tection pour l'un, et sa bénédiction pour l'autre. C'est 
avec ces sentiments d'une profccde Yéscrariou que je^me 
pDpjstcme et que ie baise vos pieds sacrés. 

Paris, 17 auguste 174^ 

RÉPONSE DE BENOIT XIV 

A VOLTAIRE. 

BbNEDICTVS P.P.XrV, DILECTO FILIO,SALUTEM 
ET ArOSTOUCAH BENEDICTIONEM. 

OSTTiMANE soQO: ci fil presentato da sua 
parte la sua bellissima tragedia di Mahomet , 
la <jUcde Iqggemmo con spmmo piacere. Poi 
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ci présenté il cardinale Passionei in di lei 
nome il sao eccellente poema di Fontenoi..,. 
Monsignor Leprotti ci diede poscia il distico 
fatto da lei sotto il nostro ritratto; ieri mat- 
tina il cardinale Valenti ci présente la di lei 
letteradel lyagosto. In questa série d'azzioni 
si contengono molti capi , per ciascheduno 
de^ quali ci riconosciamo in obbligo di rin* 
graziarla. Noi gli uniamo tutti assieme , e 
rendiamo a lei le dovute grazie per cosî sin- 
golare bontà verso di noi , assicurandola che 
abbiamo tutta la dovuta stima del suo tante 
applaudito merito. 

^ublicato în Rowa il di leî distico so- 
pradetto , ci fu rifcrito esservi stato un suo 
paesano letterato che in una publica conver- 
sazione aveva detto peccare in una sillaba , 
avendo fatta la parola hic brève, quando 
sempre deve esser longa. 

Rispondemmo che sbagliava , potendo 
essere la parola e brève e longa , conforme 
vuole il poeta, avendola Virgilîo fatta brève 
in quel verso; 

Solus hic inflexit sensus , animumque labantem ... 

Avendola fatta longa in un altro : 

Hîc (înis Prxami fatorum, hic exitui illum..: 
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Ci sembla d'aver risposto ben espresso^ 
ancor che siano più di cinqaanta anni che 
non abbîamo letto Virgilio. Benche la causa 
sia propiia délia sua persona , abbiamo tanta 
buona idea délia sua sincerità e probità che 
facciamo la stessa giudice sopra il punto délia 
ragione a chi assista , se a noi o al suo oppo- 
sitore , ed in tanto restiamo col dare a lei 
Tapostolica benedizione. 

Datum Roms , apud sanctam Mariam-majorem 1 
die 1 9 septembris 174^^ pontificatûs nostri 
anno sexto. 
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TRADUCTION. 

Benoît XIV, pape, a son cher tilb f'BkLVx et 

BÉRiDiCTION APOSTOLIQUE. 

Il y a quelques senudnés qu'on me présenta de votre 
part votre admirable tragédie de Mahomet , que j'ai lue 
avec un très grand plaisir. Le cardinal Passioneime donna 
ensuite en votre nom le beau poëme de Fontenoi. M. Le*. 
protti m'a communiqué Votre distique pour mon por« 
trait ; et le cardinal Valenti me remit hier votre lettre du 
7 7 d'auguste. Chacune de ces marques de bonté mérite- 
l>ait un remercîment particulier ; mais vous voudrez bien 
que j'unisse ces différentes attentions pour V^ns en rendtc 
df>8 actions de grâces générales. Voai n» dove? pas douter 

«4- 
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de TeMm sÎQgiiUèirfl que in'inq[ûre un mérite auMÎ re- 
connu quiB^le vôtre. 

Dès que yotre distique ' fat publie à Ron^e, on nous 
iâit qu'un homme de lettres français , se trouvant dans 
une Bociécë oÙ l'on en parlait, avait repris dans le pre- 
)Biier vers une faute de quantité. IX prétendait que le mot 
hic ^ que vous employez comme bref, doit être toujours 
Igng. 

Nous r^>ondimes qu'il ëtoit dans Terreur, que cette 
syllabe était indififeramment z^rève ou longue dans les' 
|>oêtes, Virgile ayant fait, ce mot bref dans ce vers : 

Solus hic inflexît sensus, animumque labanfiem*... ' 

Et long dans cet autre ; 

Hic finis Piiami fatorum, hic exitus illum,...i 

C'était peut-être assez bien répondre pour un homme 
qui n'a pas luVii^le depuis cinquante ans. Quoique vous 
soyez partie intéressée dans ce dtâerent, nous avons unël 
si haute idée de votre franchise et doi votre droiture, que 
nous n'hésitons pas de vous faire juge entre votre cri- 
tique et nous. Il ne nous reste ^plus qu'à vous donner 
notre bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-majeurey le 191 sep- 
tembre 1 74^ 9 ^ sixième année de notre ponti- 
ficat. 

* Voici ce distique) . 

Lambertinus hic est, Romae decus, et pater orbis, 

Qui mondum scriptis docuit, virtutibus ornât 
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LETTRE DE REMERCIMENT 

DE VOLTAIRE AU PAPE, 

]y ON vengono tanto meglio figurate le fatezze 
di vostra beatitudine su i medaglioni che ho 
ricevuti dalla sua singolare benignità, di 
quello che si vedono espressi l'ingegno e Fa- 
nimo suo nella lettera délia quale s'è degnata 
d'onorarmi ; ne pongo a i suoi piedi le pii^ 
vive ed umilissime grazie. 

Veramente sono in obbligo di riconoscere 
la sua infallibilità nelle decisioni di lettera- 
tura, siccome nelle altre cose più riverende : 
V. S. è più prattica del latino che quel fran- 
cescj il di cui sbaglio s'è degnata di corre- 
gere : mi maraviglio come si ricordi cosi ap- 
puntino del suo Virgilio. Tra i più letterati 
monarchi furono sempre segnalati i sommi 
pontifici ; ma tra loro , credo che non se ne 
trovasse mai uno che ardonasse tanta dot- 
trina di tanti fregi di bella letteratura. 

Agnosco rerum dominos , gentem^we togatam. 

Se il Francese che sbaglio nel riprenderc 
questo hicp avesse tenuto a mente Virgilio 
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corne fa vostra beatitudine, ayrebbe j^tuto 
citàre un bene adatto verso dove hic è brève 
e longo insieme. Questo bel verso mi pareva 
un presagio dei favori a me conferiti dalla 
sua beneficenza. Ëccolo : 

Hic vir , hic est , tibi qucm promitti saepius audis. 

Cosl Roma doveva gridare quando Bene- 
detto XIV fu esaltato. In tanto baccio con 
somma riverenza e gratitudinc i suoi sacri 
piedi, etc. 

TRADUCTION. 

Les traits de votre sainteté ne sont pas mieux exprimés 
dans les médailles dont die m'a gratifié par une bontié 
toute particulière, que ceux de son esprit et de son carac- 
.tère dans la lettre dont elle a daigné m'honorer. Je mets 
à ses pieds mes très humbles et mes très vives actions 
de grâces. 

Je suis forcé de reconnaître son infaillibilité dans les 
jdécisions littéraires comme dans les autres choses plus 
respectables. Votre sainteté a plus d'usage de la langue 
latine que le censeur français dont elle a daigné relever la 
méprise. J'admire comment elle s'est rappelée si à propos 
de son Virgile. Parmi les naonarques amateurs des lettres?, 
les souverains pontifes se sont toujours signalés ; mais 
aucun n'a paré comome V. S. la plus profonde érudition 
des plus riches ornements de la belle httératare. 

Agnosco rerum dominos, gentemqne togatam. 
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Si le Français qui a repris avec si peu ide justesse It 
syllabe hic avait eu son Virgile aussi présent à la mé« 
moire , il aurait pu citer fort k propos un vers où ce mot 
est à la fois bref et lopg ; ce beau vers me semblait oontXH 
nir le présage des faveurs dont votre bonté généreuse m'A 
comblé. Le voici : 

Hic vir, bic est, tibi quem promitti saepius audis. 

Rome a dû retentir de ce vers à I exaltation de Be- 
noît Xiy. C'est avec les sentiments de la plus profonde 
{vénération et de la plus vive gratitude que je baise vos 
piedi sacrés. 
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PERSONNAGES. 

MAHOMET. 

ZOPIRE , skeik ou shérif de la Mecç[ae«i 

OMAR , lieutenant de Mahomet. 

' > esclaves de Mahomet. 

PALMIRE^ / 

PHANOR, sénateur de la Mecque. 

Qr&OUPE DE MeCQITOIS. 

■ 

Tboupe de Musulmans* 



Ua scène est \ It Mecque. 



LE FANATISME, 

TRAGÉDIE. 






ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ZOPIRE, PHATfOR. 

zopias. 

y^vil moi , baisser les yeux devant ces ùxa prodiges ? 
Moi , de ce fanatique encenser les prestiges ! 
L'honorer dans la Mecque après l'aytiir bnnni ! 
Non. Que des justes dieux Zopire soit puni , 
Si tu vois cette main , jusqu'ici libre et pure , 
Caresser la révolte et flatter l'in^osture ! 

PHAETOn. 

Nous chérissons en vous ce zèle paternel 
Du chef auguste et saint du sénat d'Isniaël ; 
Mais ce zèle est fnneste ; et tant de résistance , 
Sans lasser Mahomet, irrite sa vengeance. 
Contre ses attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer sacré des lois, 
£t des embrasements d'une guerre immortelle 
Étouffer sous vos pieds la première étincelle. 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux , 
Qu'un novateur obscur, un vil séditieux : 
Aujourd'hui c'est un prince ; il triomphe , il domîo* | 
Imposteur à la Mecque, et prophèfe à ftlt^ne , 
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n sait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous détestont. 

Que dis- je ? en ces murs même une troupe é^réê , 

Des poisons de Terreur avec zèle enivrée , 

De ses miracles faux soutient l'illusion , 

Répand le fanatisme et là sédition , 

Appelle son armée , et croit qu'un dieu terrible 

L'inspire, le conduit, et le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous sont unis ; 

Mais les meilleurs conseils sont-ils toujours suivis ? 

L'amom* des nouveautés , le faux zèle, la orainte. 

De la Mecque alarmée ont désolé l'enceinte ; 

Et ce peuple , en tout temps chargé de vos bienfaits , 

Crie encore à son père , et demande la paix. 

ZOPIBX. 

La paix avec ce traître ! Àh\ peuple sans courage, 
N'en attendez jamais qu'un horrible esclavage t 
Allez, portez en pompe, et servez à genoux. 
L'idole dont le poids va vous écraser tous. 
Moi , je garde à ce fourbe une haine étemelle ; 
De mon coeur ulcéré la plaie est trop cruelle : 
Lui-même a contre moi trop de ressentiments. 
Le cruel fit périr ma femme et mes enfants : 
Et moi , jusqu'en son camp j'ai porté le carnage ^ 
Lfi mort de son fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés 
Jamais des mains du temps ne seront consumés. 

B B A N o n. 
Re les éteignez point , mais cachez-en la flamme ; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par ses mains ravagés^ 
Vfii malheureux enfants seront ^ii» mieux vengés 2 
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Vous avez tout perda , fils , frère , épouse , fille ; 
Ne perdez point l'état : c'est là votre famille. 

zopinE. 
On ne perd les états qae par timidité. 

PHAITOIU 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

zopiue. 
Périssons , s'il le fiiut. 

PHANOn. 

Ah ! quel triste courage , 
Quand vous toucbez au port, vous expose au naufrage? 
Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tjran des humains. 
Cette jeune Palmire en ses camps élevéd , 
Dans vos derniers combats par vous-même enlevée , 
Semble un ange de paix descendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet apaiser le courroux. 
Déjà par ses hérauts il l'a redeman;dée. 

ZOPIBZ. 

Tu veux qu'à ce barbare elle soit accordée ? 
Tu veux que d'un si cher et si noble trésor 
Ses criminelles mains s'enrichissent encor 7 
Quoi I lorsqu'il nous apporte et la fraude et la guerre, 
Lorsque son bras enchaîne et ravage la terre , 
Les plus tendres appas brigueront sa faveur, 
Et la beauté sera le prix de sa fureur ! 
Ce n'est pas qu'à mon âge, aux bornes de ma vie , 
Je porte à Mahomet une honteuse envie ; 
Ce cœur triste et flétri que les ans ont glacé 
Ne peut sentir les feux d'un désir insensé. 
Mais soit qu'en tous les temps un objet né pour plaira 
Arrache de nos vœux l'hommage involèntaire ; 
Voluire; Tliéâtfe» 2. 25 
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Soit que , ^vé à'^nùtniB, je cherche à distiper 
Cette nuit de. douleurs qui vient ^l'envelc^iper ; 
Je ne sais quel penchant pouv cette infortunée 
Remplit le vide afireuz de mon anM éumaée. 
Soit faiblesse ou raison , je ne puis sans horreur 
La voir aux mains d'un monstre artisan de l'erreur. 
Je voudrais qu'à mes vceuz heureusement docile. 
Elle-même en secret pût chérir cet asile ; 
Je voudrais que son cceur, sensible à mes bienfaits , 
Détestât Mahomet auJtant que je le hais. 
Elle veut me parler sous ces 8$iBté$ portiqujss , 
Non loin de cet autel de nos dieux domestiques ; 
Elle vient, et son front, siège 4e là, candeur, 
Annonce en rougissant les vertus de son oceiir. 

SCÈNE IL 

:eOPlRE, PALMIRE. 

ZOPXKE. 

Jeune et diarmant ol^et dont le sort de la guerre , 
Propice à ma vidllesse , honora cette terre , 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains ; 
Tout respecte avec .moi vos malheureux destins, 
Yotre âge, vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez ; et s'il me reste encor quelque puiiisaDce , 
De vos justes désirs si je remplis les vœux , 
Ces dernierf de nies jours seront des jours heureux. 

PALMIRE. 

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonnière , 
Je dus à mes destins pardonner ma misère ; 
Vos généreuses mains s'empressent d'effacer 
Les larmes que le del me cpudaquie k verser. 
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Par tons , par vos bienfaits , h. parler eshardie» 
C'est de vous que j'attends le bonbear de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j'ose ajouter les miens :. 
n TOUS a demandé de briser mes liens ; 
Puissiez-vous l'écouter ! et puissé-je lui dire 
Qu'après le ciel et lui je dois tout à Zopîre ! 

zopinE. 
Ainsi de Mahoniet vous regrettez les fers , 
Ce tumulte des camps , ces horreurs des déserts | 
Cette patrie errante , au trouble abandonnée ? 

PALMIBE. 

La patrie est aux lieux où l'ame est enchaînée. 
Mahomet a formé mes premiers sentiments , 
Et ses femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure est un temple où ces fenunes sacrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur, hélas ! fut le seul jour, 
Où le sort des combats a troublé leur séjour : 
Seigneur, ayez pitié d'une ame déchirée, 
Toujours présente aux lieux dont je snis âéparécu 

ZOPIBE. 

J'entends 7 vous espérez partager quelque jour 
De ce maître orgueilleux et la main et l'amour. 

palmiue. 
Seigneur, je le révère, et mon. ame tremblante 
Croit voir dans Mahomet un dieu qui m'^ouvaiHc. 
Non , d'un si grand hymen mon cœur B'est peint flatté; 
Tant d'éclat convient mal à tant d'obscurité. 

ZOPIRE. 

Ah ! qui que vous soyez, il n'est point né peut-être 
Pour être votre époux , enoor moim- votre maître : 
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Rt votu seinÙez â'iin sang fait pour donner âes lois 
A FArabe insolent qui marche égal aux rois. 

PALMIBE. 

Nous ne connaissons point l'orgueil de la naissance ; 
Sans parents , sans patrie , esclaves dès l'enfance , 
Dans notre égalité nous chérissons nos fers ; 
Tout nous est étranger, hors le dieu que je sers. 

ZOPIRE. 

Tout vous est étranger ! cet état peut-il plaire ? 
Quoi ! vous servez un maître , et n'avez point de père Z 
Dans mon triste palais , seul et privé d'enfants , 
7'aurais pu voir en vous l'appui de mes vieux ans j 
hs soin de vous former des destins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injustices. 
Mais non, vous abhorrez ma patrie et ma loi. 

SIALMIBE. 

Comment pois-je être à vous ? je ne suis point à moL 
Vous aurez mes regrets , votre bonté m'est chère l 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de père. 

zopiue. 
Quel père ! justes dieux ! lui ? ce monstre imposteur ! 

PAIMIRE. 

Ah ! queb noms inouis lui donnez-vouS , seigneur ! 
Lui, dans qui tant d'états adorent leur prophète ! 
Lui , l'envoyé du ciel , et son seul interprète ! 

ZOPIBE. 

Étrange aveuglement des nialheureux Mortels ! 
Tout m'abandonne ici, pour dresser des autels 
A ce conpaJ[>le heureux qu'épargna ma justice , 
Et qui courut au trône, échappé du supplice. 

PALMIBE. 

Vous me jfaites frémir, seigneur ; et, de mes joun. 
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3e n'atais entendu ces horribles discours. 
Mon penchant, je Tavoue, et ma reconnaissance 
Vous donnaient sur mon oceur une juste puissance î 
Vos blasphèmes afiiieux contre mon protecteur 
A ce penchant si doux font succéder l'horreur. 

zopiue. 
O superstition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus sensibles. 
Que je vous plains, Palmire ; et que sur vos erreorf 
Md pitié malgré moi me fait verser de pleurs ! 

PALMinS* 

Et vous me refusez ! 

zopiinE. 
Oui. Je ne puis vous rendra 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre ; 
.Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux. 
Qui me resd Mahomet encor plus odieux. 

SCÈNE III. 

ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

zopinz. 
QtJt voulez- vous, Phanor? 

PBA50B. 

Aux portes de la ville, 
D'où l'on voit de Moad la campagne fertile , 
Omar est anivé. 

ZOPIUE. 
Qui? ce flirouche Omar, 
Que l'erreur aujourd'hui conduit après son chir» 
Qui combattit long-temps le tyran qu'il adore » 
Qui vengea .son pays ? 
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PHAMOR. 

Peut-être il Tsiine encore. 
Moins terriUe à nos yetoe/cet insolent goerrier, 
Portant entre ses il&tîns le glaive et l'olivier, 
De la paix à nos chefr a présenté lé gage. 
On lui parle , il deoiancle , il rei^it un otage. 
Séide est avec lui. 

PAIMIRE. 

Gnnà dieu ! destin plus doux ! 
Quoi! Sade? 

Omac vient , il s'avance ters vous. 

ZOFIBB. 

11 lé Êint écouter. Allez, }eune Pàlmire. 

( Paint ite sort,) 
Omar devant mes jeux ! qu*osera>t-il me dire ? 
O dieux de mon pays , qui depuis trois mille ans 
Protégiez d'Ismaël les généreux en&nts ! 
Soleil , sacrés flambeaux , qui dans votre carrière , 
Images de ces ^eux , nous prêtez leur lumière , 
Yoyez et soutenez la juste fermeté 
Que j'opposai toujours contre l'iniquité ! 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, OMAR, PHANO.R, suite. 

ZOPIRE. 

Eh bien ! après six ans tu revois ta patrie , 
Que ton bras défendit, que ton cceur a trabie. 
Ces murs sont encor pleins de tes premiers exploits. 
Déserteur de nos dieux , déserteur de nos lois , 
Persécuteur nouveau de cette cité sainte. 
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D'où vient que ton audace en pro&ne Fcnoeiiue ? 
Ministre d'un brigand c[u'oa dut exterminer, 
Parle ; que me veux-tu ? 

OMAX. 

Je veux te pardonner. 
Le prophète d'un dieu , par pitië pour ton à|*e , 
Pour tes malheurs passés , surtout pour ton courage* 
Te présente une main qui pourrait t'éeraser ; 
Et j'apporte la paix qu'il daigne proposer. 

ZOPIKE. 

Un vil séditieux prétend avec audace 

Nous accorder la paix , et non demander grâce I 

Soufirirez-vous , grands dieux ! qu'an gré de ses fbrfaitsi 

Mahomet nous ravisse ou nous rende la paix ? 

Et vous , qui vous chargez des volontés d'un traître , 

Ne rougissez-vous point de seivir un tel maître i 

Ne l'avez-vous pas vu , sans honneur et sans biens , 

Ramper au dernier rang des derniers citoyens? 

Qu'alors il était loin de tant de renommée \ 

OMAH. 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 

Juge ainsi du mérite , et pèse les humains 

Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 

ye sais-tu pas encore , homme faible et superbe , 

Que l'insecte insensible enseveli sous l'herbe , 

Et l'aigle impérieux qui plane au haut du ciel , 

Rentrent daaale néant aux yeux de- l'Étemel ? 

I^s mortels sont égaux ; ce n'est point la naissance , 

C'est la seule, vertu qui fait leur différence. 

Il est de ces esprits fiivorisés des deux , 

Qui sont tout par eux-mi^ne, et rioi par leurs aïeux. 

Tel est l'honime , en xm mot, que i'ai choisi pour atiire * 
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Loi seul daâs Tiinivers a màitë do lècie; 
Tout mortel à sa loi doit un jour obéir, 
Et j'ai donné l'exemple aux siècles à yenir. 

ZOPIRE. 

Je te connais , Omar ? en vain ta politique 

yient m'étaler ici ce tableau fanatique ; 

En vain tu peux ailleurs éblouir les esprits ; 

Ce que ton peuple adoie excite mes mépris. 

Bannis toute imposture, et d'un coup-d'œil plus sage 

Regarde ce prophète à qui tu rends hommage ; 

Vois l'homme en Mahomet ; conçois par quel degré 

Tu fais monter aux deux ton fantôme adoré. 

Enthousiaste ou fourbe , il £iut cesser de l'être ; 

Sers-toi de ta raison , juge avec moi ton maide : 

Tu verras de chameaux un grossier conducteur, 

Chez sa première épouse insolent imposteur, 

Qui , sous le vain appât d'un songe ridicule , 

Des plus vils des humains tente la foi crédule ; 

Comme un séditieux à mes pieds amené , 

Par quarante vieillards à l'exil condamné : 

l^op léger châtiment qui l'enhardit au crime. 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses disdples errant de cités en déserts. 

Proscrits , persécutés , bannis , diargés de fers , 

Promènent leur fureur, qu'ils appellent divine ; 

De leurs venins bientôt Os infectent Médine. 

Toi-même alors , toi-même , écoutant la raison , 

Tu voulus dans sa source arrêter le poison. 

Je te vis plus heureux, et plus juste , et pins brave. 

Attaquer le tyran dont je te vois l'esclave. 

S'il est un vrai prophète , osas-tu le punir ? 

S'il est on imposteur, oses-tu le servir? 
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OMAA. 

Je Tcrulus lé punir quand mon peu de loxmère 

Méconnut ce grand homme entré dans la carrière ; 

Mais enfin , quand j'ai tu que Mahomet est né 

Pour changer l'univers à ses pieds consterné ; 

Quand mes yeux éclairés ;du feu de son génie 

Le virent s'âever dans sa course infime ; 

J^'loquent , intrépid!e , admirable en tout lieu , 

Agir, parler, punir, ou pardonner en dieu ; 

l'associai ma vie à ses travaux intenses : 

Des trônes , des autels en sont les récompenses. 

Je fus , je te l'avoue , aveugle comme toi : 

Ouvre les yeux , Zopire , et change ainsi que moi ; 

Et , sans plus me vanter les fiveurs de ton zèle , 

Ta persécution si vaine et si cruelle , 

Nos frères gémissants, notre dieu blasphémé, 

Tombe aux pieds d'un héros par toi-même oppriDoé. 

«Viens baiser cette main qui porte le tonnerre. 

Tu me vois après lui le premier de la terre ; 

Le poste qui te reste est encore assez beau 

Pour fléchir noblement sous ce maître nouveau. 

Vois ce que nous étions , et vois ce que nous sommes. 

Le peuple, aveugle et faible, est né pour les grands hommes, 

Pour admirer, pour croire , et pour nous obéir. 

Viens r^er avec nous, si tu crains de servir; 

Partage nos grandeurs au lieu de t'y soustraire ; 

Et , las de l'imiter, fins trembler le vulgaire. 

zopiue. 
Ce n'est qa^k Mahomet, à ses pareils , à toi , 
Que je prétends , Omar, inspirer quelque efiroî.' 
Tu veux que du sénat le shérif infidèle 
Encense un imposteur, et couronne un rebelle! 
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Je ne le nierai point que ce fier séducteur 

M'ait beaucoup de prudende et beaucoup de valeur : 

Je connais comme toi les talents de ton maître ; 

S'il était vertueux , c'est un héros peut-être : 

Mais ce héros , Omar, est un traître , un cruel , 

Et de tous les tyrans c'est lé plus criminel 

Cesse de m'annoncer sa trompeuse clémence ; 

Le grand art qu'il possède est l'art de la vengeance. 

Dans le cours de la guerre un funeste destin 

Le priva de son fils que fit périr ma main. 

Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père ; 

Ma haine est inflexible , ainsi que sa colère ; 

Pour rentrer dans la Mecque , il doit m'exterminér, 

Et le juste aux méchants ne doit point pardonner. 

OMAR. 

Eh bien ! pour te montrer que Mahomet pardonne « 
Poiu* te faire embrasser l'exemple qu'il te donne , 
Partage avec lui-même , et donne à tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix à la paix « mets un prix à Palmire ; 
Nos trésors sont à toi. 

ZOPIRE. 

Tu penses me séduire , 
Me vendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par ses trésors honteux , le prix de ses forfiiits ? 
Tu veux que sous ses lois Palmire se remette ? 
Elle a trop de vertus pour être sa sujette ; 
Et je veux Varracher aux tyrans imposteurs , 
Qui renversent les lois et corrompent les moeui's. 

OMAR. 

Ta me parles toujours comme un juge implacable , 
Qui sur son tribunal intimide un coupable. 
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Pense et parle en ministre , agis , traite avec moi 
Comme avec l'envo^ré d'un grand Iiomme et d'un roi. 

zopins. 
Qui la fait roi ? qui l'a couronné?; 

OMAK. 

La victoire. 
Ménage sa puissance , et respecte sa gloire. 
Aux noms de conquérant et de triomphateur, 
Il veut joindre le nom de pacificateur. 
Son armée est encore aux bords du Saïbare ; 
Des murs où je suis né le siège se prépare ; 
Sauvons , si tu m'en crois , le sang qui va couler : 
Mahomet yeut ici te voir et te parler. 

Z DPI RE. 

Lui ? Mahomet ?. 

OMAIL. 

Lui-même ; il t'en conjure. 

ZOPIRC 

Traître ! 
Si de ces lieux sacrés j'étais l'unique maître , 
C'est en te punissant que j'aurais répondu. 

OMAR. 

Zopire , j'ai pitié de ta fausse vertu. 
Mais puisqu'un vil sénat insolemment partage 
De ton gouvernement le fîiagile avantage , 
Puisqu'il règne avec toi , je cours m'y présentée. 

ZOPIRE. 

Je t'y suis ; nous verrons qui l'on doit écouter. 
Je défendrai mes lois , mes dieux , et ma patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au dieu persécuteur, efiroi du genre humain , 
Qu'uni fourbe ose annoncer les armes à la main. 
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i (a Phanor,) 

,Toi , Tiens m'aider, Phanor, à repousser un traître ; 
Le souffrir panni nous , et l'épargner, c'est l'être. 
Kenvcrsons ses desseins , confondons son brgneil : 
Préparons son supplice ^ ou creusons mon cercueil. 
Je vais , si le sénat m'écoute et me seconde , 

/ Délivrer d'un .tyran mil patrie et le noonde. 



PI9 DU PBEMIEB ACTB. 



ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

SJÊIDE, PALMIRE. 

IPALMIRE. 

D lus ma prison cruelle est-ce un dieu qui te guide ? 
Mes maux sont-ils finis? te rerois-je, Sade? 

séiDE. 
O dianne de ma vie et de tous mes malheurs ! 
Palmire , unique objet qui m'a coûté des pleurs , 
Depuis ce Jour de sang qu'un ennemi barbare , 
Près des camps du prophète , aux bords du Saibars , 
Vint arracher sa proie à mes bras tout sanglants ; 
Qu'étendu loin de toi sur des corps expirants , 
Mes cris mal entendus sur cette iufôme rivej 
Invoquèrent la mort sourde à ma voix plaintive , 
P ma chère Palmire, en quel goufire d'horreur 
Tes périls et ma perte ont abîmé mon cœur ! 
Que mes feux , que ma crainte et mon impatience 
Accusaient la lenteur des jours de la vengeance \ 
Que je hâtais l'assaut si long-temps différé , 
Cette heure de camage , où , de sang enivré , 
Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Où Palmire a pleuré sa liberté ravie ! 
Enfin de Mahomet les sublimes desseins , 
Que n*osé approfondir l'humble esprit des halSaiiis« 
Ont fait entrer Omar en ce lien d'esclavage ; 
3e l'apprends , et j'y vole. On demande un otage ; 
T«lUire. _Tl»é«trej, 2 a6 
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J'entre , je me prêtante ; on accepte sa foi ; 
Et je me rends captif, ou je meurs avec toi 

PALMIllE. 

Sëide , au moment même , avant que ta présence 

Vint de mon désespoir calmer la violence , 

Je me jetais aux pieds de mon fier ravisseur. 

Vous voyez , ai- je dit , les secrets de mon cœur : 

Ma vie est dans les camps dont vous m'avez tirée ; 

Rendez-moi le seul bien dont je suis s^arée. 

Mes. pleurs , en lui parlant , ont arrosé ses pieds ; 

Ses refus ont saisi mes esprits efirayés. 

J'ai senti dans mes jeux la lumière obscurcie : 

Mon coeur sans mouvement, sans chaleur, et sans vie f 

D'aucune ombre d'espoir n'était plus secouru ; 

Tout finissait pour moi , quand Séide a paru. 

SÉIDE. 

Quel est donc ce mortel insensible à tes larmes ? 

PALMIRE. 

C'est Zopire : il semblait touché de mes alarmes : 

Mais le cruel enfin vient de me déclarer 

Que des lieux où je suis rien ne peut me tirer. 

SÉIDE. 

Le barbare se trompe ; et Mahomet mon maître , 
Et l'invincible Omar, et ton amant peut-être , 
( Car j'ose me nommer après ces noms fameux , 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux : ) 
Nous briserons ta chaîne , et tarirons tes larmes. 
Le dieu de Mahomet , protectîsur de nos armes , 
Le dieu dont j'ai porté les sacrés étendards , 
Le dieu qui de Médine a détruit les remparts , 
Renversera la Mecque à nos pieds abattae. 
Omar est dans la ville, et le peuple à sa vue 
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T)' a point £dt éclater ce trouble et cette horreur. 
Qu'inspire aux ennemis un ennemi vainqueur ; 
Au nom de Mahomet un grand dessein l'amène. 

PALMIRE. 

Mahomet nous chérit ; il briserait ma chaîne ; 
Il unirait nos cœurs ; nos cœurs lui sont ofièrts : 
Mais il est loin de nous , et nous sommes aux fers. 

SCÈNE IL 

PALMIRE, SËIDE, OMAR. 

OMAR. 

Vos fers seront brisés , soyez pleins d'espérance ; 
Le ciel vous favorise , et Mahomet s'avance. 

séins. 
Lui? 

PALMIRE. 

Notre auguste pèrq! 

OMAR. 

Au conseil assemblé 
L'esprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 
« Ce favori du dieu qui préside aux batailles , 
f( Ce grand homme , ai-je dit , est né dans vos murailles. 
u II s'est rendu des rois le maître et le soutien , 
« Et vous lui refusez le rang de citoyen ! 
n Yient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire : 
« Il vient vous prot^er, mais surtout vous instruire : 
n II vient dans vos ccenrs même établir soiE pouvoir. » 
Plus d'un juge à ma voix a paru s'émouvoir ; 
Les esprits s'ébranlaient : l'inflexible Zopire, 
Qui craint de la raison l'inévitable empire, 
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Veut convoquer le peujple et s'en £iire un iippui 

On l'assemble ; j'j cours , et j'arrive avec lui : 

Je parle aux citoyens, j'intimide, j'exhorte; 

J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin, la porte; 

Après quinze ans d'exil , il revoit ses foyers ; 

Il entre accompagné des plus braves guerriers , 

D'Ali, d'Anunon, d'Hercide, et de sa noble élite j: 

Il entre , et sur ses pas chacun se précipite. 

Chacun porte un regard , comme un cœur dijBTéreint : 

L'un croit voir un héros, l'autre voir un tyraii 

Celui-ci le blasphème et le menace encore ; 

Cet autre est à ses pieds , les embrasse , et l'adoïê. 

Kous disons retentir à ce peuple agité 

Les noms sacrés de dieu , de paix , de liberté. 

De Zopire éperdu la cabale impuissante 

lYomit en vain les feux de sa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme et serein , 

Blahomet marche en maître et l'olive à la main : 

La trêve est publiée , et le voici lui-môme. 

SCÈNE III. 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, SÊÏDE, 
PALMIRE, SUITE. 

MAHOMET. 

iRTiBfCiBLES soùtiens de mon pouvoir supïytoié, 
Noble et sublime Ali , Morad , Hercide , Ammon , 
Retournez vers ce peuple , instruisez-le en mon noni ; 
Promettez , menacez ; que la vérité règne ; 
Qu'on adore mon dieu , mais surlout qu'os le craigne. 
Yoosi S^iie, en ces Ueuzl 
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a 

b mon' père , ô mon roi l 
Le dieu qui vous inspire a marché devant moL 
Prêt à mourir pour vous, prêt k tout entreprendre, 
J'ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

n eût &]lu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit ne sait point me secyir. 
0'obéis à mon dieu ; vous, sachez m'obéir. 

PALMIXE. 

lAh! seigneur, pardonnez à son impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre en£ince : 
Les mêmes sentiments nous animent tous deux : 
Hélas ! mes tristes jours sont assez malheureux ! 
Loin de vous , loin de lui , j'ai langui prisonniès« ; 
Mes yeux de pleurs noyés s'ouvraient à la lumière : 
Empoisonneriez-vous l'instant de mon Ibonheur?^ 

MAHOMET. 

Palmire, c'est assez ; je lis dans votre cœur : ' 
Que rien ne vous alarme et rien ne vous étoSne. 
'AUez ; malgré les soins de l'autel et du trône , 
Mes yeux sur vo$ destins seront toujours ouverts ; 
Je veillerai sur vous oomjne sur l'univers. 

(à Séide,) 
Vous, suivez Jqpies guerriers ; et vous , jeune PalflEiirei 
En servant votre dieu ne crai^ez que Zopire. 
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SCÈNE IV. 

MAHOMET, OlitAlL 

MAHOMBT. 

Toi , reste, lïraye Omar : il est temps cpie mon cœur 
De ses derniers n^Hs t'ouvre la profondeur. 
D*un siège enoor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma course et borner ma carrièie : 
>Jïe donnons point le temps aux mortels détrompés 
DDe rassurer leurs yeux de tant d'éclat frappes. 
Les préjugés , ami , sont les rois du vulgaire. 
Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Ont promis l'univers à l'envoyé d'un dieu , 
Qui, reçu dans la Mecque , et vainqueur en tout lien. 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 
Je viens mettre k profit les erreurs de la terre. - 
Mais tandis que les miens» par de nouveaux efforts , 
JDe ce peuple inconstant font mouvoir les ressorts, 
De quel csil revois-tu i^almire avec Séide ?• 

OMAB. 

Parmi tous ces en£mts enlevés par Hercide , 
Qui , formés sous ton joug et nourris dans ta loi , 
N'ont de dieu que le tien , n'ont de père que toi , 
Aucun ne te servit avec moins de scrupule , 
N'eut un dœur plus docile , un e^rit pitto'û'édule ; 
De tous tes musulmans ce ifont T^ plus iwiittus. 

MAHOMET. 

cher Omar, je n'ai point de plus grands eifnemis. 
Ils t'ainient, c'est assez. 

OMAB. 

Blâmes-tu leurs tendresses ? 
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MAHOMET. 

Ak! connais mes fureurs et toutes knes faiblesses 

OMAR. 

Comment? 

* MAHOMET. 

Tu sais assdz quel sentiSient vainqueur 
Parmi mes passions rèjgne ou fond de mon cœur. 
Chargé du soin du monde , enyiroimë d'alarmes , 
Je porte l'encensoir, et le sceptre , et les armes : 
Ma vie est au combat, st ma frugalité ' 

Asservit la nature à mon austérité. 
U'ai banni loin de moi cette liqueur traîtresse, - 
Qui nouiTit des humaiiis la bnitale mollesse : 
Dans des sables brûlants, sur des rochers déserts, 
3e supporte avec toi l'inclémence des airs. 
L'amour seul me console ; il est ma récompense , 
L'objet de mes -travaux , l'idole que j'encense , 
Le dieu de Mahomet ; et cette passion 
Est ^le aux fbreurs de mon ambition* 
Je préf^ en secret Palmire à mes épouses. 
Conçois-tu bien l'excès de mes fiu«urs jalouses , 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu &tal , 
Insulte à Mahomet et lui donne un rival ? 

OMAR. 

Et tu n'es pas vengé? 

MAHOMET. 

Juge si je dois l'être. 
Pour le mieux détestek*, apprends à le connaître. 
De mes deux ennemis apprends tous les forfaits : 
Tous deux soiit nés ici du tjran que je hus. 

OMAR. 

Qnoi!Zqpire.... 



^••w 



3o8 LE FANATISME. 

MAHOMET. 

Est leur père : Herdide en mi {missanc^ 
Remit depuis quinze ans leur malheureuse en&nee. 
J'ai nourri dans mon sein ces serpents dangereux ; 
Déjà sans se connaître ils m'outragent tous deux. 
J'attisai de mes mains leurs feux iUégitimes. 
Le ciel voulut ici rassembler tous les crimes; 
Je veux. . . . Leur père vient ; ses jeux lancent vers noQi 
Les regards de la haine , et les traits du courroux. 
Observe tout , Omar, et qu'avec son escorte 
Le vigilant Hercide assiège cette porte. 
Reviens me rendre compte , et voir s'il ^t hâter. 
Pu retenir les coups que je dois lui porter. 

SCÈNE V. 

ZOPIRE, MAHOMET. 

zopiue. 
Ah ! quel fardeau cmel à ma douleur profonde i 
Moi^, recevoir ici cet ennemi du monde ! 

MAHOMET. 

Approche, et puisqu'enfin le ciel veut nous unir, 
Vois Mahomet sans crainte, et parle (sans rougir. 

ZOPIHE. 

Je rougis pour toi seul , pour toi dont l'artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice : 
Poiu* toi de qui la main sème ki les forùâts , 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les fimiilles , 
Les époux , les parents , les mères , et les filles ; 
Et la trêve pour toi n'est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
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Lai discorde civile est partont sué ta trace. 
'Assemblage inouï de mensonge et d'audace , 
Tyran de ton pays , est-ce ainsi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix et m'annoncer un dieu l 

MAHOMET. 

Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire , 

Je ne ferais parler que le dieu qui m'inspire ^ 

Le glaive et Talcoran , dans mes sanglantes mains^ 

Imposeraient silence au reste des humains jj 

Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre , 

Et je verrais leurs fronts attachés à la terre : 

Mais je te parle en homme , et sans rien d^uiser ;? 

\Se me sens assez grand pour ne pas t'abusera 

iVois quel est Mahomet : iious sommes seuls ; écoute : 

Je suis ambitieux; tout homme l'est, sans doute } 

Mais jamais roi , pontife , ou chef, ou citoyen , 

Ne conçut un projet aussi grand que le mieni 

Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre , 

Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre; 

Lq temps de l'Arabie est à la fin venu. 

Ce peuple généreux, trop long-temps inconnu , 

Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire ; 

iVoici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 

kV^ois du nord au midi l'univers désolé, 

La Perse encor sanglante, et son trône ébranlé, 

L'Inde esclave et timide, et r£gypte abaissée. 

Des murs de Constantin la splendeur éclipsée ; 

iVois l'empire romain tombant de toutes parts , 

Ce grand corps déchiré, dont les membres épars 

Laifjguissent dispersés sans honneur et sans yie : 

Soc ces débids du monde élcTODS rAjrabie. 
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Il {aut un Douveancahe, il fiim de nouyesux Irn ; 
Il faut un nouveau dieu pour Taveugle wiivers. 

En Ég3rpte Oairis , Zoroastre en Asie , 
Chez les Cretois Mines, Ntima dans l'Italie, 
A des peuples sans mœurs, et sans culte , et sans rois , 
Donnèrent aisément d'insuffisantes lois. 
Je yiens après mille ans changer ces lois grossières. 
J'apporte un joug plus noble aux nations Chtières. 
J'abolis les £iux dieux j et mon culte épuré, 
De ma grandeur naissante est le premier degré. 
Ne me reprocbe point de tromper ma patrie ; 
Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie : 
Sous un roi , sous ou dieu, je viens la réunir , 
Et , pour la rendre illustre , il la faut asservir 

ZOPIBE. 

Voilà donc tes desseins ! c'ef t donc toi dont l'audace 
De la terre à ton gré prétend changer la face ! 
Tu veux , en apportant le carnage et lefiroi , 
Commander aux humains de penser comnie toi : 
Tu ravages le monde , et tu prétends Imstmire. 
Ah ! si par des erreurs il s'est laissé séduire , 
Si la nuit du fifiensonge a pu nous égarer, 
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous ëdairer? 
Quel droit as*tu reçu d'enseigner, de prédire , 
De porter l'encensoir, et d'affecter Fempire ? 

MAHOMET. 

Le droit qu'un e8|>rit vaste , et fer&ie en ses desseins , 
A sur l'esprit grossier des tulgaires humain?. 

ZOPIAE. 

Et quoi ! tout £M:tieiix, qui pense avec courage , 
Doit donner aux mortds un nouvel esdavage ? 
Il a droit de trompcTi s*il tompe arec grandeur ? 
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MÀBOIIKT. 

Oui ; ye coimaû.tQapéi]fde, il a besoin d'erreur;; 

Ou véritable ou faux , mon culte est nécessaire. 

Que t'ont produit tes dieux? quel bien t'ont-ils pu Êdre?, 

Quels lauriers vois- tu croître au pied de leurs autels ? 

Ta secte obscure et basse avilit lea mortels , 

Énerve le courage , et rend l'homme stupide H 

La mienne élève l'ame et la rend intrépide. 

Ma loi fait des héros. 

ZOPIRK. 

Dis plutôt des brigands-. 
Porte ailleurs tes leçons , l'école des tyrans ; 
Va vanter l'imposture à Médine où tu règnes , 
Où tes maîtres séduits marchent sous tes enseignes , 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOMET. 

Des égaux ! dès long-temps Mahomet n'en a plus. 
Je fais trembler la Mecque , et je règne à Médine j 
Crois-moi , reçois la paix , si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche , et ton cceur en est loiq; : 
Penses.-tu<me tromper? 

MAHOMET. 

Je n'en ai pas besoin'. 
C'est le faible qui trompe , et le puissant commande; 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je puis te voir à mon joug assf^vi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

ZOPIRE. 

Nous amis ! uous , cruel ! ah , quel nouveau prestige ! 
Connais-tu f^^kslqjai^ dieu qui ùue vn tel.prodjge ? 
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IIAHOMET. 

l'en connais on puissant, et toujours scoutéf 
Qui te parle avec moi. 

EOPIAK. 

Qui? 

MAflOHET. 

La nécessite, 
Xon intéi^ 

ZOPIRE. 

Avant qu'un tel noeud nous rassemble , 
Les enfers et les cienz seront unis ensemble. 
L'intérêt est ton dieu , le mieu est l'équité ^ 
Entre ces ennemis il n'est point de traité. 
Quel serait le cinïent, xjéponds-moi, si tu Tosas, 
De l'horrible amitié qu'ici tu me proposes? 
Réponds ; estHïe ton fils que tOon bras te ravit ? 
Est-ce le sang des miens que ta main répandit? 

MAHOMET. 

Qui , ce sont tes fils même. Oui , connais un mystère 
Dont seid dans l'univers je suis dépositaire : 
Tu pleures tes enfiints^ ils respirent tous deux. 

ZOVIRE. 

Ils vivraient ! qu'as-tù dit ? ô ciel ! 6 jour heureux ! 
Us livraient ! c'est de toi qu'il fiiut que je l'apprenne î 

MAHOMET, 

Élevés dans moni camp, tous deux sont dans ma chaîne. 

ZOPIRE. 

Mes enfants dans tes fers ! ils pourraient te servir 1 

MAHOMET. 

Mes bienfaisantes mains ont daigné les nourrir, 

ZOPIBE. 

Quoi ! ta n'ns jgoiat sur eux étendu ta colère T 
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.MAHOMET. 

Je né les punis point des fautes de leur père. 

ZOFIRE. 

Achève, édairds-nu>i , parle, quel est leur sort? 

MAHOMET. 

Je tiens entre me$ mains et leur vie et leur mort ; 
Tu n'as qu'à dire un mot^ et je t'en faîs îarbitre. 

ZbPIAE. 

Moi , je puis les SaU'verl à quel prix? à quel titre ? 
Faut-il donner mon sang ? fiiut-^I porter leurs fers ? 

MAHOMET. ^ 

I9oB y mais il faut m*aider à tromper Tunivers / 
Il faut rendre la Mecque , abandonner ton temple , 
De la crëdulité donner à tous Texemple , 
Annoncer l'Alcoran aux peuples efirayés, 
Me servir en propbète, et tomber h incs pieds : 
Je te rendrai ton fils , et je serai ton gendre. 

7.0 PIRE. 

Mahomet , je suis père , et je porte un cœur tendre. 
'Après quinze ans d'ennuis , retrouver mes enfants , 
lies revoir, et mourir ddns leurs embrassements , 
C'est le premier des biens J)oùr mon ame attendrie : 
Mais s'il faut à ton culte assei-vir ma patrie , 
Ou de ma propre main les immoler tous deux, 
C.onnais-moi , Mahomet, mon choix n'est pas douteux. 
Adieu. ' ' 

MAHOMET. 

Fier citoyen , vieillard inexorable , 
Je serai plus que toi cruel , impitoyable. 
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scÈi^E yi. 

MAHOM'^T, OMAR. 

Mahomet, il f^ \$tn, <mw3^9mvm.^f^^. - 
Les secret» de^ ^T^m 491^ «pii^ 44k^f9Qf^ 
Demain la trêve expire» et4^^fi|ifiin l'on t'arrête ; 
Demain Zopire est |naJî^.,retj^»ojp(ï][^^ . 

I^a moitié du s^nat. yiei[it de te' «^^^i^er ; 
N'osant pas te comiMittre , on t'ose assassiner. 
Ce meurtre d'un héros, ils le nomment sum>Uce.) 
Et ce complot obscur, ils l'appellent justice. 

. JHAaOMET. 

Ils sentiront la mienne; ils TçrrpAt ma furent. 
La persécution fit toujours ma.^^n^ur : 
Zopire périra. 

9MAR. 

Cette tètei fîmeste , 
En tombant à tes pieds , fera fléchii' le lieste. 
Mais ne perds point de temps. 

MAQOMLCT. 

Mais, malgré mon courrons, 
Je dois cacher la main qui va lancer: Les coups , 
Et détourner de moi les, soupçons du vif^ire. 

OMAR. 

n est trop méprisable. 

MABOMET. 

Il faut pourtant lui plaire 7 
Et j'ai besoin d'un bras qui , par ma voix conduit, 
Soit seul chargé du meurtre , et m'en laisse le fmît 
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Poi^ «ti tel fttttnitt jttipâtiûs'êt^S&âéi 

De lui? 

OMAA. ' 

C'est rinstniment d'un pareil homicide. 
Otage de Zopire , il peut seul aujourd'hui 
L'aborder en secret, et te venger de lui. 
Tes autres favoris , zélës avec prudence , 
Pour s'exposer à tout ont trop d'expérience; 
lis sont tous dans cet âge où la maturité 
Fait tomber le -band^u- de la cr^ultté ; 
Il faut un cœur plus^imple , aveugle avec courage f 
Vn esprit amoureux de son propre esclavage : 
La jeunesse est le temps de ces illusions. 
Sëide est tout en proie aux superstitions ; 
C'est un lion dpcile à la voix qui le guide. 

MAHOMET. 

Le frère de Palmire ? 

OMAR. 

Oui , lui-même , oui , Séide , 
Dé ton fier ennemi le fils audacieux , 
De son maître offensé rival incestueux. 

MAHOMET. 

Je déteste Séide , et son nom seul m'offense ; 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance : 
Mais tu connais l'objet de mon fatal amour ; 
Tu connais dans quel sang elle a puisé le jour. 
Tu vois que dans ces lieux environnés d'abîmes 
Je viens chercher un trône , un autel , des victimes ; 
Qu'il faut d'un peuple fier enchanter les esprits ; 
Qu'il faut perdre Zopire , et perdre encor son fils. 
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Allons , oonsiiltoiis bien miDU, intérêt , ma Laiue , 
L'amour, Vindigne amour, qui malgré moi m'entraîne , 
Et la reiligion , à qui tout est sçumis , 
Gt la fi^essité; par qui tQut est permis. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SËIDE, PALMIRE. 

VALMIAE. 

IJimextre. Qaéï est donc ée secret sacrifioé ? 
Quel sang a demanda réternelie justice ?i 
Ne m'abandonne pas. 

SIÉIDE. 

Dieu daigne m'appeler *. 
Mon bras doit le servir ; raon cœur va lui parler. 
Oniar y eut à l'instant, par un serment terrible, 
M'attacher de plus près à ce maître invincible. 
île vais jurer à dieu de mourir pour sa loi , 
JSt mes seconds serments ne seront que peur tbi« 

PALMIRE. 

D'oii vient qu'à ce sennent je ne suis point présente ? 
Si je t'accompagnais, j'aurais moins d'e'pouvante. 
Omar, ce même Omar, loin de me consoler. 
Parle de trahison , de sang prêt à couler. 
Des fureurs du sénat, des complots de Zopire. 
Les feux sont allumés , bientôt la trêve expire ; ' 
Le fer cruel est prêt, on s'arme , on va frapper : 
Le prophète l'a dit, il ne peut nous tromper. 
7e crains tout de Zopire, et je crains pour Séide. 

eiiDE. 
Croirai-je que Zopire ait un cœur si perBde! 

37. - 
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Ce matin , comme otage & ses 5 eux présente,, 
n'admirais sa noblesse et son Immanitë ; 
Je sentais qu'en sea*ec une force înccmnue 
Cnlerait jusqu'à lui mon ame prévenue i 
Soit respect pour son noxDi , soit qa*un dehors Tiearenx 
Me cachât de son cœur les replis dangereux , 
Soit que , dans ces moments où f e t*ai reâconu^ , 
Mon ame tout entière à son bonheur livrée, 
OubliaB;t ses douleurs ^ et chassant tout effroi , 
r^e coxmàt , n'entendît, ue vit pUift rien que toi ; 
Je me trouvais heureux d'elle auprès de- Zeptre. 
3e le heÂ& d'autant plus qu'il m avait 8U> séduire : 
Mais , ma^ré le courroux dont je dois m'miimer^ 
Qu'il est dur de haïr ceux qu'on voulait aimer l 

falmiue. 
Ah i que le ciel en tout a Joint nos destinées I • 
Qu'il a pris soin d'unir nos âmes enchaînées ! 
Qélas! sans m<M amour, sans ce tendre lien, 
Sans cet instinct diaimant qui joint moL. cœur au tiea. 
Sans la religion que Mahomet m'inspire , 
J'aurais eu des remords en accusant Zoj^tre. 

siinz. 
Laissons ces vmns remords , et nous abandonnons 
A la voix de ce dieu qu'k l'envi cous servons. 
7e sors. Il faut prêter ce serment redoutable ; 
Le dieu qui m'entendra nous sera &vorabléI 
Et le pontife roi , qui veille sur nos jours , 
Bénira de ses mains de si chastes amoufs. 
AdîtD. Pour être à toi, je vais tout entreftréndre. 
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SCÈNE IL 

PALMIRE. 

D'un Boîr pressentimciit je ne pui» me dëfbiidHew 
Cet amour dont l'idëe avait £nt mon* bonheur ^ 
Ce jour tant souhaite nest qulun jour de terreur. 
Quel est donc ce serment qu'on attendrie 6ëide^ 
Tout m'est suspect ioi ; Z<^re^ mUntiraidft, 
J'invoque Mahomet ; et cependant raoo.oœuv. 
Éprouve à son nom mâme une secrète homenr: 
Dans les profbndsrespe<^ que ce hâros jn'.iB^piBe» 
Je sens que yo le crains presque autant que Zopirrc 
Délivre-mbi , grand dieu ! de ce trouble où )e suis '^ 
Craintive je te sers, aveugle je te suis: 
Hélas I daigne essuyer les pleurs «n je me noie [ 

SCÈNE III. 

MAHOMET, PALMIRE. 

PALMIRE. 

C'est vjus qu'h mon secours un dieu propice eavele, 
Seigneur. Séide.».; 

MABOMET. 

Eh bien ! d'où vous vient cet efTioi l 
Et que craint-OB pour lui , quand on est j^ès de moi ? 

VALMXRE. 

O ciel ! vous redoutez la douleur qui m'agite. 
Quel prodige inom ! votre ame est interdite ; 
Mahomet est troublé pour la première fois. 

MAHOMET. 

le devrais l'étrê m[ m^ns du trouble où fe vous vois. 
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Est-ce ainsi qu'à mies yeux votre simple iunooence 
Ose avouer un feu qui peut-être m'ofifense ? 
.Votre cœur a-t-il pu , sans être épouvanté ., 
'Avoir un sentiment que je n*aî pas dicté ? 
Ce cœur que j'ai formé n'est-il plus qu'un rebelle , 
Ingrat à mes bienfaits , à mes lois infidèle ? 

VALBIIBE. 

Que dites- vous? Surprise et tremblante a vos pieds, 
'3e baisse en frémissant mes regards efirayés. 
Et quoi ! n'avez-vous pas daigné , dans ce lieu même , 
[Vous rendre à nos souhaits , et consentir qu'il m'aime ? ^ 
Ces noeuds , ces chastes nœuds , que dieu formait en nous , 
Sont un lien de plus qtu nous attache à vous. 

MAHOMET. 

Redoutez des liens formés par l'imprudence. 
Le crimie quelquefois smt de près l'innocence. 
Le cœur peut se tromper ; l'amour et ses douceurs 
Pourront coûter, Palmire*, et du sang et des pleurs. 

PALMIAE. 

N'en doutez pas, mon sang coulerait pour Séide. 

MAHOMET. 

Vous l'aimez à ce point ? 

PALMIRE. 

Depuis le jour qu'Uercide 
ISovLS soumit l'un et Vautre à votre joug sacré , 
Cet instinct tout-puissant, de nous-méme ignoré , 
Devançant la raison , croissant avec notre âge , 
Du eiel , qui conduit tout, fut le secret ouvrage. 
Nos penchants , dites-vous , ne viennent que de lui : 
Dieu ne saurait changer ; pourrait-U aujourd'hui 
Réprouver im amour que lui-même il fit naître ? 
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Ce qui fut innocent peut-il cesser de Tétre l 
Pourrais-je être coupable ?i ' 

MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembler: 
Attendez les secrets que ]e dois rëvëler ; 
Attendez que ma voix ycuille enfin tous apprendra 
Ce qu'on peut approuver, ce qu'on doit se défendre^ 
Ne croyez que mgi seul. 

FÂIMIRE. 

Et qui croire que vous ï 
Esclave de vos lois , sôuinise , à vos genoux , 
Mon cœur d'un saint respect ne perd point l'habitude. 

MAHOMET. 

Trop de respect souvent mène à l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non , si de vos bienfaits je perds le souvenir, 
Que Séide à vos yeux s'empresse à m'en punir ! 

MAHOMET. 

Séide l 

pAlmiue. 
Ah ! qûd courroux arme votre œil sévère l 

MAHOMET. 

Allez , rassiiifz-yous, je n'ai point de colère. 
C'est éprouver assez vos sentiments secrets ; 
Reposez-vous sur moi de vos vrais intérêts : 
Je suis digne du moins de yotre confiance. 
Vos destins dépendront de votre obéissance. 
Si j'eus soin de vos jours, si vous m'appartenez, 
Méritez des bien&its qui vous sont destinés. 
Quoi que la voix du ciel ordonne de Séide, 
'Afièrmissez ses pas où son devoir le guide : 
Qu*3 garde ses serments ; qu'il soit digne de vous. 



y 
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N*en doutez point , taoon père , tlfa» reiup lÎBa tocws 
Je réponds de son oœnraiati'qti* lié moi-même. 
SédtymoB adareeiioMrpIiif ^'il ne m'aime ; 
Il voit en vous son voly iod pèrt* , ton at^pû : 
J'en atteste k vo^xn^ds Tamoiir qsfrf af pour hn; 
Je course vous setirir «iio»firager«0n-i«^ 

SCÈNE IV. 

MAHOMET. 

Quoi I je suis iSialgrë moi confident de sa flamme l 
Quoi ! sa naïvetë, confondant ma fureur, 
Knfonce innocemment le poignard dans mon cœur 1 
Père , enfants , destines au malheur de ma vie , 
Race toujours funeste , et toujours ennemie , 
Vous allez éprouver, dans cet horrible jour. 
Ce çpe peut à la fois ma liaine et mon amour. 

SCÈNE V. 

MAHOMET, OMAR. 

oxAm. 
Effpni voici le temps^ etde ravir PiBmivBy 
Et d'envahir la Mecque , et de punir Zo^nre 8 
Sa mort seule à tes pieds mettra nos citoyens.; 
Tout est d^espéré , si tu ne le préviens. 
Le seul Séide ici te peut sexvir , sans doute ; 
Il voit souvent Zopire , il lui parle, il l'écoute. 
Tu vois cette retraite , et oet obscur^ëtour 
Qui peut de torï palais conduire à son séjour ; 
Là , cette nuit, Zopire à se» dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœm chimériques. 
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Là, Séide, enivré du zèle de ta loi, 

Va riimxioler au dieu qui lui parle pM toi. 

MABt>MET. 

Qu'il rimmole', il le faut; il est né pour le crime ; 
Qu'il en soit rinstrument, quH tn soit la victime. 
Ma veugeance, mes feux, ma loi, ma sàreté, 
L'irrévocable arrêt de la ûtalité. 
Tout le veut. Mais crois-tu que son îeune courage , 
Kourri du fenatiaine , en ait toute te «^ ?> 

. OMAR. 

Lui seul était fonné pour remplir ton dsssein. 
Palmire à te servir excite encor sa main. 
L'amour, le fimutiemir , aveuglent sa jeunesse \ 
Il sera furieux par eaoè» de faiblesse. 

MABOMET. 

Par les nœuds dei sennents aa^tu lié aon cœur 7 

OMAK« 

Du plus saint appardl la ténébreuse horreur. 
Les autels , lei %iawaC(3^ » tout enchaîne Séide. 
J'ai mis un fe^ sacré dans sa main parricide, 
Et la religion la remplit de fureur. 
11 vient 

SCÈNE VI. 

MAHOMET, OMAR, SËIDE. 

MAHOMET. 

EiTFAflT d'un dieu qui parle à votre cœur, 
^iCoutez par ma voix sa volonté suprême ; 
}1 faut venger son culte , il finit venger diea m6me.' 

SlilOE. 

Roi , pontife et prophète , à qpii je suis voué. 
Maître des nations par le ciel avoué, 
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Vous avOB sur mon être une entière |)uis8aiice : 
Eclairez teolement ma docile ignorance. 
Un mortel yenger diéU ! 

MAHOMET. 

Cest par vos faibles Sains 
Qa'il veut épouvanter les profanes humains. 

séiDE. 
▲h ! sans doute , ce dieu dont vous étus l'image , 
Ya d'un combat illustre honorer mon courage. 

MAHOMET. 

Faites ce qu'il ordonne ; il n'est point d'autre bo|£DiBiir. 
De ses décrets divins aveugle exécuteur, 
'Adorez et fri^pez ; vos mains seront années 
Par l'ange de la mort et le dieu de* années. 

siiDE. 
Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler? 
Quel tyran faut-il perdre ? et quel sang doit couler ? 

MAHOMET. 

Le sang du memtrier que Mahomet abhorre,' 
Qui nous persécuta, qui nous poursuit encore , 
Qui combattit mon dieu, qui massacra.mon fil$ ; 
Le sang du plus cruel de tous nos ennemis : 
De Zopire. 

SÉIDE. 

De lui ! quoi ! mon bras. ; . . 

MAHOMET. 

Tiéméraire , 
On devient sacrilège alors qu'on délibère. . 
Loin jcle moi les mortels assez audadeuz 
Pour juger par enx-méme et pour voir par leurs yeux. 
Quiconque ose penser n'est pas né pour ^ne croire. 
Obéir en silence est votre seule gloire. 
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SaTtK-vous qui je suis ? Savez-vous en quels lieux 

Ma voix vous a chargé des volontés des deux ?. 

Si , malgré ses erreurs et son idolâtrie, 

Des peuples d'Orient la Mecque est la patrie ; 

Si ce temple du monde est promis à ma loi ; 

Si dieu m'en a créé le pontife et le roi ; 

Si la Mecque est sacrée , en savez-vous la cause? 

Ibrahim y naquit , et sa cendre j repose : ' 

Ibrahim , dont le bras docile à rÉtemel 

Traîna son fils unique aux marches de Tautel , 

£toufiant pour son dieu les cris de la nature. 

Et quand ce dieu par vous veut venger son injure , 

Quand je demande un sang à lui seul adressé , ' 

Quand dieu vous a choisi , vous avez balancé ! 

Allez , vil idolâtre , et ne pour toujours l'être , 

Indigne musulman, cherchez un autre maHre. 

Le prix était tout pr^t j Palmire était à vous r 

Mais vous bravez Polwire et le ciel en courroux. 

L4chc et faible iostnunent des vengeances suprêmes , 

Les traits qu0 vou» port^ vont tomber sur vous-mêmes; 

Fuyez, servez, ]»mpeK $ous mç9 fiers ennemis. 

Je crois entendre dieu; tu parles, j'obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez , frappez : teint du sang d'un impie , 
Méritez par sa Biort une étemelle vie. 

(à Omar,) 
"Se l'abandonne pas ; et non loin de ces lieux 
Sur tous ses mouxfments ouvre toujours le» ye«L 



Voluue. Thtftlre. 1. 98 



3»6 l'iî: Fanatisme. 

SCÈNE Ml. 

SEIDE. 

Immoler uiï vieillard, de qui je suis l'otage , 
Sans armes , sans défense, appesanti par l'âge 1 
N'importe; une victime amenée à l'autel 
Y tombe sans défense , et son sang plaît au ciel. 
En6n Dieu m'a choisi pour ce grand sacrifice : 
J'en ai fait le serment ; il faut qu'il s'accomplisse; 
Venez à mon secours , ô vous , de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas ', 
Ajoutez vos fureurs k mon zèle intrépide -^ 
Affermissez ma main saintement homicide. 
Ange de Mahomet , ange exterminateur , 
Mets ta férocité dans le fond de mon cœur» 
Ah ! (pe vois-je ? 

SCÈNE VIII. 

ZOPIRE, SÊIQE. 

ZOPIBS. 

A mes yeux tu te trouUcs , Séide ! 
Vois d'ud oeil plus content le dessein qui me guide ^ 
Otage infortuné , que le sort m'a remis , 
Je te vois à regret parmi mss ennemis. 
La trêve a suspendu le moment du carnage ; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un passage : 
Je ne t'en dis pas plus ; mais. mou <»eur, m»lgicé aaoi , 
A frémi des dangers assemblés près de toi. 
Chec Séide, en un mot , dans cette horreur puUiqae y 
SimfinB que ma maison soit ton asile unique. 
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Je réj^DcIs de tes jours ; âf zoevant précieux ; 
Ne me refuse fH' 

O mon devoir 16 dùiuai l 
Ail , Zopire \ est-ce voua qui u'aves d'aube eurie 
Que de me protéger^ de veSler sur mè rie ? 
Prôt à verser son sang , qu'ai-je ouï ? qu'ai-je vu ?. 
Pardomie, Mabomet» tout mon cœur s'est ému« 

zopiue. 
De ma pitié pour toi tu t'étonnes peut-être ; 
Mais enfin ]v. suis homme , et c'est assez de l'être 
Pour aimer & donner des soins compatissants 
A des cœurs malheureux que Von croit innocents. 
Exterminez, grands dieux, de la terre oh nous sommes 
Quiconque avec plabir répand le sang des hommes ! 

séiDB. 
Que Ce langage est cher à mon cœur combattu l 
L'ennemi de mon dieu connaît donc la yertu ! 

ZOPIRE. 

Tu la cofinais bi^ peu, puisque tu t'en étonnes. 
Mon fils, à quelle erreur, Kélas ! tu t'abandonnes^ 
Ton esprit , ùsâné par les lois d'un tyran , 
Pense que tout est crime hors d'être musulman. 
Cruellement docile aux leçons de ton maître, 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître ; 
Avec un joug de fer, un afiireux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne ; 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine ? 

Ah I je sens qu'à ce «yen je vais désobéir; 

Non , seigneur, non, mon c«eur ne saurait vous hair. 
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soviee; 

flâas ! plus ]e loi p&rle , et plus il m'intéresse. 

Son âge^ sa candeur, ont surpris ma tendresse. 

Se peut-il qu'un soldat de ce monstre imposteur 

Ait trouvé malgnî lui le cbemin de mon cceur ? 

Quel es-tu ? de quel sang les dieux t'ont-ils £iit naître ? 

séiDE. 
Je n'ai point de parents, seigneur, Je n'ai qu'un nxaStre, 
Que jusqu'à ce moment j'avais toujours servi , . 
Mais qu'en vous écoutant ma Êiiblesse a trabi. 

ZOPIRE. 

Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

SÉIDE. 

Son camp fat mon berceau ; son temple est ma patrie : 
Je n'en connais point d'autre ; et , parmi ces enfants 
Qu'en tribut à mon maître on ofire tous les ans , 
I^ul a'a plus que Séide éprouvé sa clémence. 

ZOPtRE. 

ïe ne puis le blâmer de sa reconnaissance. 

Oui , les bienfaits , Séide , ont des droits sur un cceur. 

Cid ! pourquoi Mahomet fut- il son bienfaiteur? 

Il t'a servi de père , aussi bien qu'à Palmire : 

D'où vient que tu frémis , et que ton cœur soupire ? 

Tu détournes de moi ton regard égaré ; 

De quelque grand remords tu semblés déchiré. 

SÉIDE. 

Eh ! qui n'en aurait pas dans ce jour efiîx>yable ! 

ZOIIIKE. 

Si tes remords sont vrais , ton cceur n'est plus coupable. 
Viens ; le tang va couler ; je veux sauver le tien. 
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ïttste ciel ! et c'est ïnoi qui Bépandrais le sien l 

O serments ! ô Palmiie ! ô tous , dieu des yengefuices ! 

ZOPIUE. 

Remets-toi dans mes mains ; tremble , si tu balances ; 
Pour la dernière fois, viens, ton sort es dépend. 

SCÈNE IX. 

ZOPIRE, SÉIDE, OMAR, suite. 

OMAR, entrant avec précipitation. 
TrjJtre, <{ue £iite9-vous? Mabomet vous attend. 

séiDE. 
Où suis- je ! ô cjiel ! où suis-je ! et que dois-je résoudre ?i 
D'un et d'autre côté je Tois tomber la ÎToudre. 
Où courir ? où porter un trouble si ccuel ? 
Où fuir? 

OMAR. 

Aux pieds dujroi qu'a cboisi TËterfiel. 

BilDE. 

Oui, j'y cours abjuren un serment que j'abhorre. 

" SCÈNE X. 

ZOPIRE. 

Ah , Séide ! où vas-tu ? Mais il me fuit encore ;. 
Il sort désespéré, frappé d'un sombre efiroi , 
Et mon cœur qui le suit s'échappe loin de mioi. 
Ses remords, ma pitié, son aspect, son absence, 
A mes sens déchirés fo^t trop de violence* 
Suivons ses pas. 

a8. 
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s,c.-ê;]>ïé XL 

Z09<IRBv PlÉAîfOR. 

Lis^ ce billet ûnjpQrtftDt 
Qu'un Arabe en secret m'a donné dans l'instant. 

ZOPIRE^ 

Hercide ! qu'ai-je lu ? Grands dieux , vôkte clémence 
Répare-t-elle enfiil soixante ans de ëoufil«ifice'? 
Hércide veut me voiri lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfants à ce sçin paternel ! 
Ils vivent ! Mahomet les tient sous sa puissance , 
Et Séide et Palmire ignorçnt leur naissance ! 
Mes enfants ! tendre espoir que je n'ose, écouter 1 
Je suis trop malheureux, je crains de me flatter. 
Pressentiment confus, faut-iï que je vous croie? 
O mon sang ! où porter mes larmes et ma joie f 
Mon cœur ne peut suffire & tant de lïîouvements ; 
Je cours , et je suis prêt d'embrasser mes enfants. 
Je tai'arréte, j'hésite, et ma douleur craintive 
Prête à la voix du sang ime oreille attentive. 
lAUons. Voyons Hercide au tQÎlieu de la nuit ; 
Qu'il soit sous cette voûte en secret introduit , 
Au pied de cet autel , oùleft pleurs de ton maître 
Ont Êitigtté les dieux, qui s'apaisent pjeu)(-être. 
Dieux I rendez-moi mes fils : dieux , rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux , qu'un traître § coitompui. 
S'ils ne sont point à moi , si telle est ma mibère , . 
Je les veux adopter, je veux être leur père. 

Fin DU XROISlijiE ACTC. 
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SCÈNE L 

MAHOMET, OMAR. 

OMAB. 

Oui , de ce grand secret la trame est découverte ; 
Ta gloire est en danger, ta tombe est entr'ouyent. 
Séide obéira : mais avant que son ccear, 
Rafiermi par ta voix, eût l'épris sa fareur» 
Séide a révélé cet honible m jstèrt. 

MAHOMET. 

Ociel! 

OMAB. 

Hércide Taime : il lai tient lie« de père» 

MABOSeST. 

Eb bien ! que pense Hereide ?> 

OMAB. 

U parait effrayé ; 
]1 semble ponr Zopire aroir quelque pitié. 

MAHOMET. 

Hereide est faible ; ami , le &ible est bientôt traître. 
Qu'il tremble , il est diargé du secret de son maître. 
Je sais comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis'je en tout obéi ? 

OMAB. 

l 'ai fait ce que m teux. 
mabom£t. 
Préparons donc le reste . Il faut que dans une beiii-» 
On nous traîne an supplice , ou que Zopfre meure. 
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S'il meurt , c'en est assez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon dieu , qui m'aura défendu. 
Voilà le premier pas ; mais sitôt que Séide 
Aura rougi ses mains de ce grand homicide , 
Rëponds-tu qu'au trépas Séide soit livré ? 
Réponds-tu du poison qui lui fut préparé ? 

OMAR. 

N'en doute point 

MAHOMET. 

Il &ut que nos mystères sombres 
Soient cachés dans la mort, et couverts de ses ombres. 
Mais tout prêt à frapper, prêt à percer le flanc 
Dont Palmire a tiré la source de son sang . 
Prends soin de redoubler son heureuse ignorance : 
l^paississons la nuit qui voile sa naissance , 
Pour son propre intérêt, pour moi , pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout temps est fondé sur l'erreur. 
Elle naquit en vain de ce sang que j'abhorre : 
On n'a point de parents alors qu'on les ignore. 
Les cris du sang , sa force et ses impressions , 
Des cœurs toujours trompés sont les illusions. 
La nature à mes yeux n'est rien que l'habitude ; 
Celle de m'obéir fit son unique étude : 
Je lui tiens lieu de tout. Qu'elle passe en mes bras ' 
Sur la cendre des siens, qu'eUe ne connaît pas. 
Son cœur même en secret , ambitieux pieut-être , 
Sentira quelque orgueil à captiver son maître. 
Mais déjà l'heure approche où Séide en ces lieux 
Doit m'iilmoler son père à l'aspect de ses dieux 
Retirons-nous. 

OMAR. 
. Tu vois sa démarche égarée ; 
De l'ardeur d'obéir son &m« est dévorée. 
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SCÈNE IL 

MAHOMET, OMAR, sur le devant, mais, retirés 
de côté; SÉIDE, dans le fond, 

SÉIDE. 

Il le îàVLi donc remplir ce terrible devoir ! 

MAHOMET. 

YieD$, et par d'autres coups assurons mon pouvoir. 

(il sort avec Omar.) 
séinE, seul. 
A tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet suffit pour kiSe confondre. 
Mais quand il m'accablait de cette sainte liorrenr, 
La persuasion n'a point rempli mon cœur. 
Si le del a parlé , j'obéirai sans doute ; 
Mais quelle obéissance ! à ciel l et qu'il en coûte ! 

SCÈNE IIL 

SËIDE, PALMTRB 

séiDE. 

Paimibe , que Veux-tu ? Quel funeste transport ! 
Qui t'amène en ces lieux consacrés a la mort ? 

PÂLMIRZ. 

Séide , la frayeur et l'amour sont mes guides ; 
Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
Quel sacrifice borrible , hélas ! faut-il offrir ? 
A Mahomet , à dieu , tu vas donc obéir ? 

s é I D E. 

O de mes sentiments souveraine adorée , 
Parlez , déterminez ma fureur égarée; 
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Éclairez mon espiit^et cççduiscgb mpji bras ; 
Tenez-moi lieu d^an^dseit-^è^je ne comprends vcif-, 
^u^o> mVt-îl choisi ? cp verri^ pr/G^bètt 
D'an ordre îirréTocabJlj; est-i^ d^^e-l'intçrpiçète? 

PALMIRE. 

.TremblonB d'examiner. Miftoniet voit fios cœurs , 
Il entend nos soupirs, il-olbeerve mes pîetÉin. 
Chacun redoute en lui k «JKvinltë même ; 
C'est tout ce que je sab ; le doute est \citt'UàspliiÉ!mo : 
Et le dieu qu'il annonce avec tant de hauteur. 
Séide , est le vrai dieu, puisqu'il l^rend vainqueur. 

Sl£lDE. 

11 l'est , puisque Palmire et le croit et l'adore. 
Mais mon esprit conftis ne conçoit point encore* 
Comment ce dieu si bon , ce père dés bumàms , 
Pour un meurtre éflR:t>yaU[e a résefvé mes mains^ 
Je ne le sais que trop, que mon doute est on ctSsMf 
Qu'un prêtre sans remords ^rge sa victime , 
Que par la yoix du ciel Zopire est condamné , 
Qu'à soutenir ma loi j'éuis prédes^é, 
Mahomet s'expliquait, il a fallu me taire ; 
Et , tout fier de servir la célette colère , 
Sur rennemi ]de dieu yt poxtaîs lé tr^»s; 
Un autre dieu , peut-être , a retenu mon bim; 
Du moins , lorsque j'ai vu! ce malheureux Zopire , 
De ma religion j'ai senti moins l'empire^ 
.Vainement mon devoir au meurtre m'iq[>p^lait ; 
A mon Gceur éperdu l'hunanité^paiiliit^ 
Mais avec quel courroux, avec quelle tflndiTsse, 
Mahomet de mes sens accnsc la feiblesse ! 
Avec quelle grandettf , et qu^c autorité, 
Sa voix vient d rndurcir ma sensibilité ! 
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Que la rdigion est terrible et puissante ! 

J*ai senti la fureur- an- mon 'Ocew feouMinCe. 

Palmire , je suis Êdble , et dn ineartrt «ffhiyié ; 

De ces saintes furefurs je pasae à la pitié ; 

De sentiments «onfus nne^tde M'assiège : 

Je crains d'être barbare y <Mid'éti« sadrilège. 

Je ne me sens point fait pMif éare un assassin. 

Mais quoi ! dieu me i'brâoifne, et|'ai promis ma outîn ; 

J'en \erse encor des plantai ie-douleur et de rage. 

Yous me ¥oye2 , Palmire , en proie à cet orage , 

Nageant dans le reflux del «ontrariëtës , 

Qui pousse et qui ietiem mes faibles» t«l€«t^s. 

C'est à vous de fixer mes futurt incertaines : 

Nos oceurs sont réunis par les plus fortes «haines ; 

Mais , sans ce sacrifice à mes mains imposé , 

Le nceud qui nous unit est à jaaiaif brisé - 

Ce n'est qu'à ce seul prixque j'obtiendrai Palmii-e. 

PAIMIUE.' 

Je suis le prix du sang du malheureux Zopire ! 

siiDB. 
Le ciel et Mahomet ainsi l'ont arrêté. * 

FALMiaE. 

L'amour est-il donc fait pour tant de cruauté ? 

aéiDE. 
Ce n'est qu'au meurtrier que Mahomet te donne. 

PALMIBB. 

Quelle effroyable dot ! 

sii]>z. 

Mais si le cial l'brdoBne 2 
Si je sers «t l'^mottr et la celigion!? 

.FAA««»IC. 

Hélas f 
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Totis Connaissez la malédiction 
Qui punit à jafiSais la dësobëiisance. 

PALMIRE. 

Si dieu mime en tes mains a remis sa vengeance. 
S'il exige le sang que ta bouche a promis. . . . 

siiDE. 
Eh bien I pour être à toi que &ut-il ? 

PALMIHC. 

Je frémis. 
siiDE. 
lé t'entends , son arrât est parti de ta bouché. 

rAimiis. 
Qui , mjQii ? 

séiDE. 
Tu l'as voulu. 

PAIMIRE. 

Dieu! quel arrêt iarouchel 
Que t'ai- je dit ? . 

sa IDE. 

Le ciel vient d'emprunter ta voix *, 
C'est son dernier oracle , et j'accomplis ses lois. 
Voici l'heure où Zopire à cet autel funeste 
Doit prier en secret des dieux que je dotesie. 
Palmire, léloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je ne puis te quitter, 
se I D E. 
Me vois point l'attentat qui va s'exëcuter : 
Ces moments sont affreux. .Va , fuis ; cette retrait^ 
Est voisine des Ueux qu'habite le prophite^ 
Ya^ dis-je. 



I • 
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PALMIRE. 

Ce vieillard ya donc être immolé ! 

SEIDE. 

De ce grand sacrifice ainsi l'ordre est régie ; 
Il le faut de ma main traîner sur la poussière y 
De trois coups dans le sein lui ravir la lumière , 
l\ inverser dans son sang cet autel dispersé. 

PALMIRE. 

Lui , mourir par tes mains I tout mon sang s'est glac^. 
Le voici , juste ciel !. . . . 

^Lc fond du théâtre s'ouvre. On voit un autel.) 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, SÉIDE, PALMIRE, sur le devant, 

ZOPIRE, près de l'autel, 

O dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts h succomber sous une secte impie , 
C*est pour vous-mcme ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître , et ses mains meurtrières 
De cette faible paix vont briser les barrières. 
Dieux ! si d un scélérat vous respectez le sort. . . . 

SEIDE, a Palmire, 
Tu l'entends qui blasphème ? 

ZOPIRE. 

Accordez-moi la mort, 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière ;' 
Que j'expire en leurs bras; qu'ils ferment ma paupière. 
Hélas ! si j'en croyais mes secrets sentiments , 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfants* «•■ 
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PAL MI RE I à Séide, 
Que dit-fl ? ses enfiints ! 

ZOPIBE. 

O mes dieux que j'adore ! 
Je mourrab du {Saisir de les revoir encore. 
Arbitre des destins , daignez veiller sur eux ; 
Qu'ils pensent comme moi, mais qu'ilasoient plus beureux! 

s i I D E. 
Il co^rt h ses fiiux dieux ! frappons. 
(il tire son poignard.) 

FALMIRE. 

Que vas-tu faire ?■ 
Hélas !i 

se IDE. 

Servir le ciel , te mériter, te plaire. 
Ce glaive à notre dieu vient d'être consacré ; 
Que Vennenu de dieu soit par lui massacré ! 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures sombres 
Ces traits de sang, ce spectre , et ces errantes ombres ?. 

FALMIRE. 

Que dis-tu ? 

SEIDE. 

Je VOUS suis t ministres du trépas : 
Vous me montrez l'autel ; vous conduisez mon bras. 
Allons. 

FALMIRE. 

Non ; trop d'horreur entre nous deux s'assemble. 
Demeure. 

séiDE. 
Il n*est plus temps j avançons : l'autel trfaUi, 

PALMIRB. 

Le del se i^atufeste , il n'en Êiat pM idbutv« 
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Me poiisse-t-il au meurtre , ou yeut-il m*arréter ? 
Du profpliète de dieu la voix se &it entendre ; 
Il me reproche un cœur trop fle3(ible et trop tendre. 
Paln^ire ! 

FALMIRE. 

Eh bien ? 

SÉIDE. 

Au ciel adressez tous vos Tœux. 
Je vais frapper. 

(il sort , el va derrière l'autel oà est Zopire.) 

palmiuë. 
Je meurs ! O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s'élève ! 
D'où vient que tout mon sang malgré moi se soulève ! 
Si le ciel veut un meurtre , est-ce à moi d'en ju^r ?• 
Est-ce à moi de m'en plaindre, et de l'interroger?. 
J'obéis. D'où vient donc que le ren^ïrdf m'accable ? 
Ah ! quel cceur sait jamais s'il est juste ou coupable ?i 
Je me trompe, ou les coups sont portés cette fois ;. 
J'entends les cris plaintif d'une mourante voix. 
Séide..*, hélas!.... 

SÉIDE revient d'un air égaré. 

Où suis- je ? et quelle voix m'appelle?; 
Je ne vois point Palmire ; un dieu m'a privé d'elle. 

PALMiillE. 

Eh quoi ! méconnais-tu celle ^ vit pour toi 7. 

SÉIDE. 

Où sommes-nous ?, 

PALMIRE. 

Eh bien ! cette efiroyable loi , 
Cette triste promesse est-eUo e^kfin len^lîq l 
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Quemëdifl-ta?. 

PALMIRE. 

Zopire a-t-il perda la vie?! 

8ÉIDE. 

Qui? Zopire! 

PALMIRE. 

Ah î grand dieu ! dieu de sang altéré , 
Hé persécutez point son esprit égaré. 
Fuj^^ons d'ici. 



SEIDE. 



Je sens que mes genoux s'afiaisâent. 

(ii s'assied,) 
Ah ! je revois le jour, et mes forces renaissent 
IQuoi ! c'est vous ?. 

PALMIRE. 

Qu*as-tu fait?: 

S]âlDE. 

(Il se relève,) 
Moi ! je viens d'obâr^ 
"D'un bras désespère' je viens de le saisir. 
Par ses cheveux blanchis j'ai traîné ma victime. 
O ciel I tu Vas voulu î peux-tu vouloir un crime ? 
'Tremblant, saisi d'efiroi, j'ai plongé dans son flano 
Ce glaive consacré qui dut verser son sang. 
!J'ai voulu redoubler ; ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras im cri si lamentable ! 
La nature a tracé dans ses regards moiurants 
Un si grand caractère , et des traits si touchants I. . .f 
De tendresse et d'efiroi mon ame s'est remplie , 
Et I plus iQourant que lui , je déteste ma vie. 
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PALMXRE, 

Foyons Vers MaLomet qui doit nous prot^er : 
Pr^ de ce corps sanglant vous êtes en danger. 
Suiyez-moL 

Je ne puis. Je me meur^/Ali! Palmirel;»;! 

PALMI&E. 

Quel trouble épouvantable h mes yeux le déchire ! 

s ]£ I D E , en pleurant. 
Ah ! si tu l'avais vu, le poignaid dans le sein. 
S'attendrir à Taspect de son lûche assassin ! 
7e fuyais. Croirais-tu que sa voix afiaiblie 
Pour m'appeler encore a ranimé sa vie ? 
Il retirait ce fer de ses flancs malheureux. 
Hélas I il m'observait d'un regard douloureux; 
Cher Séide , a-t-il dit , infortuné Sdide ! 
Cette voix } ces regards , ce poignard homicide , 
Ce vieillard attendri , tout sanglant à mes pieds i 
Poursuivent devant toi mes regards efirayés. 
Qn'avoDS-nous fait ! 

palmiue. 

On vient ; je tremble pour ta vie. 
Fuis au no;S de l'amour, et du nœud qui nous lie. 

SÉIDE. 

Va , laisse-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M*a-t-i! pu commander ce sacrifice affreux ? 
Non , cixielle ! sans toi , sans ton ordre suprême, 
Je n'aurais pu jamais obéir au ciel même. 

PALMIBE. 

De quel reproche horrible oses-lu m'accaljlcr! 
Hélas I plus que le tien mon cœur se sent troubler. 
Cher amant , prends pitié de Palmire ^perdue I 
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séiDE. 
Pdnure ! quel olijet vient effrayer ma ynê ?. 
(Zopire paraît, appuyé sur l'autel, après s*étre réïe^'é 
derrière cet autel où il a reçu le coup.) 

PALMIRE. 

C'est cet infortuné , luttant contre la mort , 
Qui vers nous tout sanglant se traîne avec efibrt. 

SÉIDE. 

Eh quoi I ta vas à lui? 

PÀLMXRE. 

De remords dëvorée, 
9d cède à la jpitîé dont ]e suis déchirée. 
9e n'y puis résister ; elle entrûne mes sens. 

zopiBE, avançant et soutenu par elle* 
Hélas ! servez de guide à mes pas languissants ! 

(il s* assied.) 
Séide , ingrat ! c'est toi qui m'arraches la vie ! 
(Tu pleures I ta pitié succède à ta furie ! 

SCÈNE V. 

ZOPIRE, SÊIDE, PALMIRE, PHANOR. 

PHAHOR. 

CiEt ! quels affreux objets se présentent à moi l 

ZOPIRE. 

Si je voyais Herdde !. ... Ah ! Phaoor, est-ce toi ? 
Voilà mon. assassin. 

PBAVOR. 

O crime ! affreux mystère î 
Assassin malheureux, connaissez votre père. 

gui? 
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PAIMIROK. 

Mon père? 

ZOPIRE. « 

Ociell 

PHÂVOR. 

Hercide est expiraut : 
11 me ToU , il m'appelle ; il s'écrie en mourant : 
S'il en est encor temps , préviens un parricide ; 
Cours arradier ce fer à la main de Séide. . 
Malheureux confident d'un horrible secret , 
ïe suis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours , hâte-toi d'apprendre au malheureux Zopire 
Qud Séide est son fils, et frère de Palmire. 

SÉIDE. 

Vous! 

Mon frère? 



pAlmiue. 



ZOPIRE. 

O mes fils ! ô nature ! ô mes dieux ! 
Vous ne me trompiez pas quand vous parliez pour eux* 
Vous m'éclairiez sans doute. Ah ! malheureux Séide ! 
Qui t'a pu commander cet afireux homicide ? 

séiDE, se jetant a genoux. 
L'amour de mfm devoir et de m^ nation , 
Et ma reconnaissance , et ma rehgion ; 
Tout ce que les humains ont de plus respectable 
M'inspira des forfaits le plus aboroiDable. 
Kendez, rendez ce fer à ma barbai'e main. 

PALMIRE à genoux , arrêtant le bras de Seide, 
Ah, mon père ! ah » seigneur ! plongez^Ie dans mon sein. 
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J'ai seule à ce grand Grime encoaragé Seide ; 
L'inceste était pour nous le prix du parricide. 

BlàlDE. 

Le ciel n'a point pour nous d'assez grands châtimenti. 
Frappez yos assassins. 

zopiRE, en tes embrassant. 

J'embrasse mes enfants. 
Le ciel voulut mêler, dans les maux qu'il m'envoie « 
Le comble des horreurs au comble de la joie. 
Je bénis mon destin ; ]e meurs , mais vous vivez. 
O vous , qu'en expirant mon cœur a retrouvés , 
Séide , et vous , Palmire , au nom de la nature , 
Par ce reste de sang qui sort de ma blessure , 
Par ce sang paternel , par vous, par mon trépas >' 
y engcz-vous , vengez-moi ', mais ne vous perdez pas; 
L'heure approche , mon fils, où la trêve rompue 
Laissait à mes desseins une libre étendue : 
Les dieux de tant de maux ont pris quelque pitié ; 
he crime de tes mains n'est commis qu'à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ; 
Mon sang va les conduire ; ils vont punir un traître» 
Attendons ces moments. 

êtlDZ, 

Ah ! je cours de ce pas 
Vous immoler ce monstre^ et b&ter mon trépat| 
Me punir, vous venger^ 
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SCÈNE VI. 

ZOPIRE, SÊIDE, PALMIRE, OMAR, suits, 

OMAR. 

Qu'os arrête Scîde. 
Secourez tous Zopîre ; enchaînez rhomicide. 
Mahomet n'est venu que pour venger les lois; 

zopinE. 
Ciel ! quel comble du crime î et qu'est-ce que je voisZ 

siiDE. 
Mahomet me punit ? 

palmibe; 

Eh quoi ! tyran farourche. 
Après ce meurtre horrible ordonné par ta boaçhcl 

omah. 
Qn n'a rien ordonna 

SÊlDE. 

Va , j'ai bien méii(« 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

OMAft. 

Soldats, obéissez. 

PALMIRE. 

Non ; arrêtez. Perfide \ 

OMAR. 

Madame , obéissez , si vous aimez Séide. 
Mahomet vous piotèi^^e ; et son juste courroux/ 
Prêt à tout foudroyer, peut s'arrêter pour vous. 
Auprès de votic roi, madame, il faut me suivro 

PALMIRE. 

Crand dieu, de tant d'horreurs que la mort me deliTItS 
(On emmène Palmire et Séide,) 
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zopiREy h Phanor. 
On les enlève ! O ciel ! ô père niallieur«ux ! 
Le coup qui m'assassine est cent fois moins afireuz.' 

PHAVon. 
Déjà le jour renaît ; tout le peuple s'avance J 
On s'arme , on vient à vous , on prend votre défense j 

ZOPXRE. 

Quoi ! Séide est ino& fils ! 

PHANOR. 

N'en doatez point 

ZOPXRK. 

Hâàsi 
O forfaits ! ô nature !. . . . Allons , soutiens mes pas , 
Je meurs. Sauvez , grands dieux ! de tant de barbarie 
Mes deux ra&nts que j'aime , et qui m'dtent U vie. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MAHOMET, OMAR, suite dabs le fov». 

OMAR. 

ZopiRE est expirant, et ce peuple éperdu 

Levait déjà son front dans la poudre abattu. 

Tes prophètes et moi , que ton esprit inspire , 

Nous désavouons tous le meurtre de Zopire. 

Ici , nous l'annonçons à ce peuple en fureur 

Gomme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta Êiveur : 

Là , nous en gémissons ; nous promettons vengeance ; 

Nous vantons ta justice , ainsi que ta clémence. 

Partout on nous écoute , on fléchit à ton nom ; 

Et ce reste importun de la -sédition 

N'est qu'un bruit passager de flots après l'orage , 

Dont le courroux mourant frappe encor le rivage 

Quand la sérénité règne aux plaines du del. 

MAHOMET. 

Imposons à ces flots un silence éternel. 

As-tu fait des remparts approcher mon année l 

OUAB. 

Elie a marché la nuit vers la ville alarmée ; 
Osman la conduisait par de secrets chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il toujours combattre , ou tromper les humiÛM î 
Séide ne sait point qu'aveugle en sa furie 
11 viem d'ç^vrir le flanc dont il reçut la vie ? 
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OMAn. 

Qui pourrait l'en instruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce secret Hercide enseveli : 
Séide va le suî\n:e , et son trépas commence. 
J'ai détruit l'instrument qu'employa ta vengeance. 
Tu sais que dans son sang ses mains ont fait couler 
Le poison qu'en sa coupe on avait su mêler. 
Le châtiment sur lui tombait avant le crime ^ 
Et tandis qu'à l'autel il traînait sa victime, 
Tandis qu'au sein d'un père il enfonçait son bras, 
Pans ses veines, lui-même, il portait son trépas, 
n est dans la prison, et bientôt il expire. 
.Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmîre. 
Palmlre à tes desseins va même eiicor servir j 
[Croyant sauver Séide , elle va t'obéir. 
ïe lui fais espérer la grûcc de Séidp. 
Le silence est encor sur sa boucLc timide ; 
Son cœur toujours docile , et fait pour t'adorer^ 
En*secret seulement n'osera murmurer. 
Législateur, prophète , et roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante , inanimée , on l'aiiiènc à tes yeux. 

MAHOMET. 

y$ rassembler mes chefs, et revole en ces lieux. 

SCÈNE II. 

MAHOMET, PALMIRE, suite ok PA&iiiAt 

£T DE Mahomet. 

PALMIRE. 

CtlKt ! où fuis-je ? ab , grand dieu ! 

HABOMET. 

âpyezmomit 
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Ttà àa peuple et de vous pesé la destinée. 

Le grand évèoement qui vous remplit d'efiîoi, 

Palmire , est un mystère entre le ciel et moi. 

De vos indignes fers à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux libre , heureuse , et vengéce. 

Ne pleurez point Si'ide , et laissez à mes mains 

Le soin de balancer le destin des humains. 

Ne songez plus qu'au vôtre ; et si vous m'êtes chère, 

Si Mahomet sur vous jeta des yeux de père, 

Sachez qu'un sort plus noble , un titre encor plus grand f 

Bi vous le méritez, peut-être vous attend. 

Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire j 

De Séide et du reste étouffez la mémoire : 

Vos premiers sentiments doivent tous s'effacer 

A l'aspect des grandeurs où vous n'osiez penser. 

U faut que votre cœur à mes bontés réponde , 

Et suive en tout mes lois, lorsque j'en donne au mondi*. 

PALMIRC. 

Qu'entends^ je ? quelles lois , ô ciel ! et quels bienfaits ! 
Ilnposteur teint de sang, que j'abjure k jamais. 
Bourreau de tous les miens , va , ce dernier outrage 
Manquait à ma misère, et manquait à ta rage. 
Le voilà donc, grand dieu ! ce prophète sacré, 
Ce roi que je servis , ce dieu que j'adorai I 
Monstre , dont les furews et les complots perfidei 
De deux cœurs innocents ont fait deux parricides. 
De ma faible jeunesse infâme séducteur, 
Tout souillé 4e mon sang, tu prétends h mon cœuri 
Mais tu n'as pas encore assuré ta conquête ; 
Le voile est déchiré , la vengeance s'apprête. 
Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats ? 
Mon père te poursuit des ombres du trépas. 

YoUaln.' Th«âu«. SU' 3o 
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Le peuple se soulève ; en s'arme eu ma dcfeiiie ; - 
Leurs bras vdnt à ta rage arracher l'innoceDce. 
Puisse- je de -mes mains te dëohirer le. flanc., 
Voir mourir tous les tiens , et nager dons leur sang ! 
Puissent la Mecque ensemble , et Médine , et l'Asie , 
Punir tant de fureur et tant d'hypocrisie ! 
Que le monde , par toi séduit et ravagé , 
Rougisse de ses fers , les brise , et soit vengé ! 
Que ta religion , que fonda l'imposture , 
Soit l'étemel mépris de la race future I 
Que l'enfer, dont tes cris menaçaient tant de fois 
Quiconque osait douter de tes indignes lois , 
Que l'enfer, que ees Heux de douleur et de cage , 
Pour toi seul préparés , soient ton juste partage ! 
Yoilk les sentiments qu'on doit à tes bienfaits , 
L'homoiage , les s^ments , et les vœux que je fyàs I 

MAHOMET. 

Je vois qu'on m'a trahi ; mais quoi qu'il en puisse être , 
Et qui que vous soyez , fléchissez sous ub sieStrs, 
Apprenez que mon cœur. . . . 

SCÈNE III. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR, ALI, $utTE. 

OMAn. 

On sait tout , Mahomet s 
Heroide en expirant révéla ton secret. 
Le peuple en est instruit ; la prison est forcée ; 
Tout s'arme , tout s'émeut : une foule insensée , 
Éle^rant contre toi ses hurlements affireux. 
Porte le c^rps sanglant de son chef malheureux. 
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Séide est ï. leur tète , et d'une toîx funeste 

Les excite à venger ce déplorable reste. 

Ce cor{^, souillé de sa^, est l'horrible signal 

Qui £iit courir le peuple à ce combat fatal. 

Il s'écrie en pleurant , Je suis un parricide : 

La douleur le ranime , et la rage le guide. 

11 semble respirer pour se venger de toi. 

On déteste ton dieu , tes prophètes , ta loi. 

Ceux mêmes qui devaient , dans la Mecque alarmée , 

Faire ouvrir, cette nuit , la porte à ton armée , 

Del la fureur commune avec zèle enivi'ës , 

Viennent lever sur toi leurs bras désespérés. 

On n'entend que les cris de mort et de vengeance; 

PALMIRE. 

Achève , j«ste ciel ! et soutiens l'innocence; 
JF'rappe. 

91 A H o M ET , a Omar^ 
Eh bien , que crahis-tu ? 

OMAR. 

Tu vois quelques amu y 
Qui contre les dangers comme moi raffermis , 
Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous & tes pieds mourir avec courage. 

MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi , 
Et connaissez enfin qui vous avez pour roi. 
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SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR, sa suite, d'un côté; SÉIDE, et 
tE PEUPLE de l'autre, PALMIRE au milieu. 

• s I o B , un poignard h (a main , mais déjà affaibli pat 

le poison: 

Peuple , vengez mon père , et courez à ce traître, 

MAHOMET.* 

PiCiupIe , hé ponr me suivre , écoutez votre maître. 

SÉIDE. 

19'ëcoutez point ce inônslre, et suive^moi... Grands dieôÊif 
Quel nuage ëpaissi se répand sur mes yeux ! 

( // avance, il chancelle*) 
Frapfk>is.M. Ciel ! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe; 
CAL M IRE, courant h lui. 

Ah • molî fin&rel 
iTtiOraf-tu pu verser que le sang de ton père ? 

SilDE. 

AVançooLS. Je ne puis. . . . Quel dieu vient m'accabler? 
(il tombe entre les bras des siens,) 

MAHOMET. 

Ainsi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules esprits , qu'un zèle aveugle inspire , 
Qui m'osez blasphémer, et qui vengez Zopire» 
Ce seul bras que la terre apprit à redouter. 
Ce bras peut vous pimir d'avoir osé douter. 
Dieu qui ma confié sa parole et sa foudre , 
Si je me veux venger^ va vous réduire en poaâre. 
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taalheîïfeta ! connaissez son propbhe et sa loi, 

Et que ce dieu soit juge entre Séide et moi. 

De nous deux, à l'instant, que le coupable expire ■ 

Mon frèrej eli quoi ! sur eux ce monsti^ » tant d'empire ! 
lis demeurent glace's , ils trembîeut à sa voix. 
Mahomet , con:mc un dieu , leur dicte encor ses lois : 
Et toi, Sf^ide aussi! 

SEIDE, entre les bras des siens. 
Le ciel punit ton frère. 
Mon crime était horrible autant qu'involontaire ; 
En yain la vertu même habitait dans mon cœur. 
Toi , tremble, scélérat^ si dieu punit l'erreur, 
lYois quel foudre il pre'pare aux artisans des crimef ; 
Tremble ; son bras s'essaie à frapper ses victimes. 
Détournez d'elle, ô dieu , oette mort qui me suit ! 

FALMIRE. 

Non , peuple , ce n*est point un dieu qui le poursuit , 

lïon ; le poison sans doute. . . . 

MAHOMET , en l'interrompant et s*adressant au peuple, 

àppr&nez , infidèles , 
A former contre moi des trames criminelles : 
Aux vengeances des deux reconnaissez mes droits. 
La nature et la mort ont entendu ma voix. 
La mort qui m'obcit , qui , prenant ma défense., 
Sur ce front pâlissant a tracé ma vengeance, 
La mort est à vos yeux , prête à foudre sur vous;. 
Ainsi mes ennemis sentiront mon courroux ; 
Ainsi je punirai les erreurs insensées , 
Les révoltes du cœur, et les moindres pensées. 
Bi ce jour luit pour vous , ingrats , si vous vivêi» 
I^eodez grâce au pontife à qui îous le devow 
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Fuyez , courez au tcifl)^ apêiat» rm eoUitt» 

(tepeupée sê retire.) 
fAlmibs, revenant à eiie. 
Arrêtez. Le barbare empoiaonli» mon frère. 
Monstre , ainsi son trépas t'aurtt justifia ! 
A force de forfaits tn t'es déifié. 
Malheureux assassin de ma femilte entière , 
;Ote-moi de tes mains ce reste de lumièite<» 
O frère ! ô triste objet d'un amour pleio d-iiOrfturs ! 
Que je te suive att moiM* 

(elle se fetté sur iè p&^»éfd de Mnh f^ère,) 
KARÔRIBT. 

Qu'on TarréU. 

FALMIRE. 

Je mettrs. 
3e cesse de te voir, imposteur exécrable. 
3e me flatte , en mourant^ qu'un dieu plus équitable 
Réserve un avenir pour leis ctturs mnooents. 
Tu dois régner ; le monde est fait pour lés tyrans. - 

MAHOMET 

Elle m'est enlevée. . ; . Ali ! trop chère victime ! 
7e me vois arracher le seul prix de mon crise. 
De ses joai» pleins d'appas détestable ennemi , 
Yainqueur et tout^^issant , c'est moi qui suis puni 
Il est donc des remords ! 6 fnreur ! 6 justice ! 
Mes for&its dans mon cœur ont donc mis mon supplice ! 
Dieu, que }'ai fait seivir au malheur des humains. 
Adorable instmiBcnt de mes affir^ux desseins , 
Toi que j'ai blasphémé , mais que je crains encore , 
Je me sens cofiidarané, quand l'unlvei-s m'adore. 
Je brave en vain los traitjs dont je me sens frapper. 
Tai trompé les morfelt , et ne puis me trdniper. 
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Père , enfanu malheureux , immolés à ma rage , 

Vengez la terre et vous , et le ciel que j'outrage; 

Arrachez-moi ce jour, et ce perfide cœur, 

Ce cœur, nu pour haïr, qui brûle arec fureur. 

Et toi, de tant de honte étouffe la mémoire ; 

Cache au moins ma faiblesse, et sauve encor ma gloires 

Je dois régir en dieu l'univers prévenu *, 

Mon empire est détruit , si l'homùie est reconnu. 
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